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G R A P I G N A N . 

- 'Que diable n'en veniez-vous prendre un chez 
moy ? Vous fçavez que j'en ay de plus de cent an­
nées de fuite. 

M A R A U D I N . 
J'avoue' que j'ay tort : mais une autrefois jç 

feray plus circonfpecl. 
G R A P I G N A N . 

Cependant fi les Juges s'alloient appercevoir de 
ce petit manège , ils ne manqueroient pas de dire 
que je fuis un frippon j & vous fçavez (en votre 
confcience ) que ce que j'en ay fait? n'a été que 
pour vous obliger, & pour faire gagner ma par­
tie^ car fans cela, le procès e'toit flambe'. A propos, 
Monfîeur Maraudin , fouvenez-vous que dans le 
Décret de ces Marchands de Bois, j'occupe pour-
neuf perfonnes, fous le nom des Procureurs que je-
vous ay nommez ce matin. Que les fîgnifications 
aillent un peu du bel air? 

M A R A U D I N . 
Ne vous mettez pas en peine, je feray ma charge. 

De ce train là vous allez faire une bonne maifon U 
G R A P I G N A N . 

Les cinq ou fîx premières anne'es , on travail!» 
un peu chaudement à fes affaires. 

M A R A U D I N . 
Garre le heurt. 

G R A P I G N A N . 
Bon, bon, garre le heurt I Mon amy, il n'efc' 

rien tel que d'établir fa fortune. Après en fe fait 
des amis: & on tâche à devenir Marguillier. 

M A R A U D I N . 
Vous Marguillier! Vous Marguillier! 

G R A P I G N A N . 
Très affurement, Marguillier. C'eft un très Ion-

Ternis fur la réputation d'un Procureur, 

• 
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M A R A U D I N enfortant. 

Ho? le franc fcelerat l i e franc icelerat l 
G R A P I G N A N . 

Il faudra que je me déraffe de ce fripon-là , il 
<a-âteroit toures mes affaires. Voyez un peu quelle 
brutalité'! Datter une fauileté d'un Dimanche I (£-
tant à fort Bureau. ) Ce Marchand de Vin m'a-t-il 
envoyé les deux demy muids qu'il m'avoic promise • 

U N C L E R C. 
* N o n , Monfieur, 

G R A P I G N A N . 
Et bien, fon affaire ira comme je boiray. 

U N C L E R C . 
Un Page , Monfieur, demande à vous parler» 

G R A P 1 G N A N . 
Un Page, ! La mode en cft-elle donc revenue? 

Ces gens ont-ils des affaires r N'eft ce point quelque 
mauvais nain qu'on a délogé ? C'eft peut-être auill 
quelque enfant de bonne maifon , qui voyant qu'il 
n'y a plus rien à faire auprès des gens de qualicé, me 
vient demander une.place dans mon Etude: Mais 
je n'en ay point a lu y donner, faites-le entrer. 

LE PAGE entre. 

L E P A G E. 
Monfieur le Marquis de Grimouche, Monfieiir^. 

«j.ui demande à vous parler. 
G R A P I G N A N . 

Qui >: 
L E P A G E . 

Je vous dis que Monfieur le Marquis de G ri-
mouche demande à vous parler. 

G R A P I G N A N-
Si ce n'eft pas pour long-temps , qu'il vienne* 

( Après que k Page efl forti, Grapignan continue. ) 
Yilïtes de Marquis n'achalandenc guéresune Etude : 
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car outre que ces gens-là font fort ignorans en affai­
res, c'efb qu'ils empêchent un Procureur défa i re , 
iesfiennes. 

L E MA R Q U I S entre, 

L E M A R Q^U I S. 
Hé bon jour , Monfieur Grapignan 5 bon jour 

Monfieur Grapignan. Que je fuis gros de vous voir?» 
Je me fais un vray plaifir de vous embraffer \ & (ans 
une grpffc affaire qui m'a un peu de'rangé,]c n'auvois 
pas été fi long-temps fans vous témoigner combien 
je fuis dans vos intérêts. Touchez-là, Monfieur Gra­
pignan. (// luy donne lama'in.) Aupied de la lettre, 
vous n'avez pas un meilleur , ny un plus chaud ami 1 
que moy* Dieu fçait, morbleu > comme je ..m'en 
explique I 

G R A P I G N A N . . 
Monfieur. le Marquis, vous feriez bien mieux de 

vous expliquer fur certains frais qui me font encore, 
dus* Vous autres gens de qualité, quand vousave:^' 
frappé deux fois fur l'épaule d'un Procureur , vous 
croyez que c'eit de l'argent'comptant, & qu'un peu 1 
de bien-vcillance acquitte coûtes vos dettes. Mon­
fieur le Marquis, on ne nourrit pas quatre Clercs 
avec des complimens-, & nous autres Procureurs nous ; 
n'écrivons que pour coucher de l'argent, , 

- L E M A R Q^U I S, 
Je le fçais bien : mais Dieu mercy je ne vous; 

dois plus rien. 
. G R A P I G N A N ; 

Vous ne me devez plus rien ! Et cette Requêtes 
de falvation de trente rolles de greffe , qui me ta: 
payera ? Vous fçavez que j'y a y paflé deux nui ts , . 
[Aux Clercs.) Hola, vous au:rcs, où eft la Requête 
de Monfieur le Marquis ? [U va prendre la Requête^ t 

et pus revient.) 
3 *.- L 2 E 
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L E M A R Q^U I S. 
He bien? Combien eft-ce qu'il vous faut?-

G R A P I G N A N . 
Comme les gens de qualité n'ont pas plus d'argent 

qu'il ne leur en faut, & que d'ailleurs vous me faites 
la grâce de m'aimer, je ne prendray que vingt fols 
du rolle : il y a trente rollcs ; ce font trente francs* 

L E M A R Q U I S , 
Quoy que le jeu m'ait un peu coule' à fond , s'il 

n'y a que cela j'ay encore dequoy le payer. Tenez,. 
Monfieur Grapignan : Voilà une pie'ce de quatre 
pifroles. Prenez dix e'eus, & me rendez quatorze 
francs. (Grapignan Congé en tenant la pièce entre les. 
mains*. Le Marquis luy dit) : Quoy ? vous fongez l 

G R A P I G N A N . 
Jefonge, qu'il ne vous faut rien rendre» 

L E M A R Q^U I S. 
I l ne me faut rien rendre ! Ne m'avez-vous par 

«lit > qu'i-1 ne vous faloit que vingt fols du rolle } 
G R A P I G N A N . 

Ouy. 
L E M A R Q^U I S. 

De votre propre aveu la Requête n'a que trente: 
jolies, qui font trente fraitcs. 

G R A P I G N A N -
Cela £it vray. 

L E M A R Q^U I S. 
Je vous en donne quarante-quatre* 

G R A P I G N A N . 
J'en demeure d'accord. 

L E M A R Q^U I S. 
Il me femble donc que je compte bien quand je-

TOUS redemande quatorze francs. 
G R A P I G N A N., 

Yens comptez bien : mais vous redemandez mah. 
Quand je fis votre Requête le Rapporteur e'coit fi 
k'iU. déjuger ? que je fus oblige d'eaKafler vos rai--

fous. 
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Ton s les unes fur les autres, & de mettre en trente 
rolles, ce cjuine pouvoit tenir qu'en quarante-qua­
tre- Prélèvement que l'afFaire eft jugée, & qne nous-
avons du temps de refte, je m'en vais faire étendre 
vos défenfes, & faire ajouter à cette Requêce les 
quatorze rolles qui y manquent. [Aux Clercs.) Hola, 
vous autres, qu'on me broche vîtement quatorze rol­
les degrolfe pour ajouter à la Requête de Monfieur 
le Marquis. Je penîe qu'il yen a là de tout faits. 

L E M A R Q^U ÏS 
Mais, Monfieur Grapignan, puifque mon affaire* 

cft jugée, pourquoy y ajouter quelque chofe ? 
G R A P I G N A N . 

Ce n'eft pas par intérêt ce que j'en fais : C'effc 
pour mon honneur. Je ne veux pas qu'il forte une 
pféce d'écriture de mon Etude , fans que j 'y aye 
donné la dernière main. Attendez : Cela va ctre? 
fait tout à l'heure. 

L E M A R Q^U I S. 
Non , mon amy ,je ne puis attendre. Je cours le 

bal cette nuit ; jetois venu même pour vous parler 
d'une affaire , mais ce fera pour une autre fois. 
Adieu donc, mon amy. 

G R A P I G N A N. 
LaifTez-donc un de vos gens pour emporter là 

Requête* 
L E M A R Q U I S. 

Un de mes gens ? Quoy , j'irois dans les rues 
avec trois laquais? Fy , Monfieur Grapignan »' 
vous vous moccjuez , on me croiroit à l'Hôpital 0. 
Adieu mon cher , un peu de paît en vos bonnes 
grâces ,- je vous en prie. 

G R A P I G N A N . 
Vous la prendrez donc en partant? 

L E M A R Q^U I S. 
Quy y ouy , Serviteur. 

B 7 G R i . 
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G R A P I G N A N . 

Il faut avouer que l'argent devient bien rare 
parmy ies gens de qualité. Un Marquis à Page, 
demander un miiérable refte de quatorze francs l 

LE CHAPELIER entre, après que Gra­
pignan efl affts a fon Bureau. 

L E C H A P E L I E R . 
Bon jour , Monfîeur Grapignan. 

GR A P I G N A N [après avoir regardé le Chapelier*, 
dit aux Clercs. ) , 
Qu'on me prenne demain quinze appoimemens 

fur ces quinze dofliers. 
L E C H A P . E L I E-R. 

Bon jour Moniïeur Grapignan. Mon affaire eft-
elle jugée ? 
G R A P I G N A N regardant brttfquement le Cha­

pelier. Non. 
L E C H A P E L I E R . 

Comment, Monfîeur ! Et pourquoy ? 
G R A P I G N A N . 

Parce que votre affaire ne vaut pas le diable. 
L E C H A P E L I E R . 

Mon affaire ne vaut pas le diable ! Voilà bien, 
autre chofe , ma foy '. 

G R A P I G.N A N . 
Non : pas le diable , ce qu'on appelle pas l e 

diabie , & que je n'y veux pas travailler. 
L E C H A P E L I E R. 

Et que deviendra donc le chapeau decafior que.: 
j'ay donné au Secrétaire de mon Rapporteur ? 

G R A P I G N A N 
Un chapeau de ca'flor ? Vray cafior ? 

LE C H A P E L I E R . 
Des meilleurs qui fe faflent. En voicy le pareil 

«juc je rappor.ee chez moy, ~ < 
GRA-
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GRAPIGNAN/* lève, prend le Chapeau dès mains 

du Chapelier , <& après l'avoir bien manié, dit: 
A propos de votre affaire, n'eft-ce pas uiipatiffieg 

avec qui vous avez eu du bruit dans la rue ï 
L E C H A P E L I E R . . 

Ouy , Moniicur. 
G R A P I G N A N . 

Qui vous a dit des injures ? 
L E C H A P E L I E R . 

O u y , Mon/îeur. 
G R A P I G N A N . 

Et qui vous a frape' ? 
L E C H A P E L I E R . 

Ouy , Monfieur. 
G R A P I G N A N . . 

Vous avez rendu votre plainte chez le Commit»-
aire du quartier ? 

L E C H A P E L I E R . . 
Vrayment )e !e crois. 
GRAPIGNAN mettant le caftor fttr fa tête. 

Je me remets votre aftaire. Votre, af&ure éd.. 
bonne, & je la gagneray. 

L E C H A P E L I E R . . 
Que je vous auray d'obligation. 

G R A P I G N A N . 
Prefenternenc que je l'ay en tête , je vous afîure 

que je la gagrieray. LaiiVez-inoy feulement quatre • 
piftoles pour commencer les informations. 

L E C H A P E L I E R . 
Très volontiers, Mais au mo ins . Mon/leur, , 

que je n'en aye pas le de'menty. 
G R A P I G N A N , 

Tenez-moy pour le plus grand fripon de tous 
les Procureurs, fi je. ne. vous en fais pas forcir à 
votre honneur. 

LE CHAPELIER voulant reprendre fon cafor de 
deffus la tête de Qrapignan* . 

Mou*-
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Monfîeur , le chapeau. 
G l A P I G N A N r empêchant y & le repouffant hors 

de fon Etude. 
Allez vous-en , vous dis-je. 

L E C H A P E L I E R , , . 
Mais le chapeau.. . . 

G R A P I G-N A N . 
Demeurez en repos. 

L E C H A P E L I E R , 
11 eft de commande, & il faut que je l'aille porter. 

G R A P I G N A N . 
Ne vous embaraffez point. Allez. Je m'en vais 

luy faire fermer fa Boutique à perpétuité* 
L E C H A P E L I E R , 

11 eft, pour un homme qui. . . • 
G R A P I G N A N . 

Je vous dis encore un coup que j 'ay votre affaira 
en tête, & qu'elle n'en fortira point, (feul) C'efl 
un Pérou que l'Etude d'un Procureur. ( Aux 
Clercs. ) A-t-on achevé cette Requête ? 

U N C L E R C . 
Il y a de'ja cent rolles de faits.. 

G R A P I G N A N . 
Achevez le refte en diligence: car on dit que-les 

parties font en termes d'accommodement» 

UN PATISSIER entre. 

L E P A T I S S 1 E Ro. 
Monfîeur Grapi^nan y eft-il ? 

U N C L E R C . 
Ouy , Monfîeur. 

L E P A T I S S I E R , . 
Bon jour , Monfîeur , pourray-je vous dire U» 

petit mot ? 
G R A P I G N A N . 

Bon jour, mon Maître, qu'y a-t-il pour votre 
Ccrvicc ? . L E . 
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L E P A T I S S I E R . 

Je voudrois bien vous parler d'une affaire. . . 
GRAPIGNAN voyant un garçon qui porte quelque-

chofe , luy dit : 
Approche, mon amy, approche, [au P'atijjier.) 

Cà Aionfieur, cju'y a-t-il ? 
L E P A T I S S I E R . 

On m'a dit, Monfîeur, cjuevons étiez Procureur 
contre moy dans une petite affaire qui m'e(t arrivée. 

G R A P I G N A N. 
Qui eft votre Partie ? 

L E P A T I S S I E R . 
C'eft un Chapelier. 

G R A P I G N A N . -
Tenez, il ne fait que fomr d'icy-

L E P A T I S S I E R . 
Ah, Monfîeur, c'fcft un méchant homme! 

G R A P I G N A N . 
Bon ! a qui le dites-vous ? Je n'ay jamais veu uu. 

homme plus acharné aux procès. 
L E P A T I S S I E R . 

Il fe vante par tout qu'il- me fera faire amende 
honorable. 

G R A P I G N A N . 
Il fera bien pis, fi je le laifle faire. Mais je ne­

veux pas qu'il poulie à bout un honnête hom­
me comme vous. 

L E P A T I S S I E R. 
Je viens vous prier de retenir un peu vos pour-

fuites. {A fon garçon qui tient quelque chofe de cou­
vert.) Approche, Champagne. [ A Grapignan.) 
G'eflj Monfîeur, un petit plat de mon métier que 
je vous apporte. 

GRAPIGNAN regardant le Pâté. 
C'elt toujours quelque chofe : mais, mon amy*, 

le criminel va diablement vite, & Il y a déjà bien du 
papier de brouille, 

L B 
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L E P A T I S S I E R . 
A h , Monfïeur, je m'en vais vous rendre fur le 

champ tout l'argent que vous avez débourfé. 
G R A P I G N A N . 

Vous ne fçauriez mieux faire. Ecoutez, je ne fuis 
pas un tyran , & je vous en foniray pour peu de 
chofe. 

LE PÂTISSIER" ouvrant fa bourfe , & la luy 
frefentant. 
Tenez, Monfeur, prenez par où il vous plaira. 

G R A P I G N A N . 
Ah, vous rne comblez 3 & puisque vous en agif-

fez fi honnêtement , je ne prendray que vingt 
e'eus. Vous voyez que ce n'eft pas le papier. 

L E P A T / I S S I E R. 
Monfïeur; je ne regarde point après vous. Je vous 

prie feulement de tirer mon affaire en longueur. 
G R A P I G N A N . 

Laiffez-moy faire, je vais vous mettre avec mes 
penfionnaires* 

L E P A T I S S I E R . . 
Qui font-ils vos penfîonnaires, Monfïeur ? 

G R A P I G N A N. 
Ce font d'honnêtes gens comme vous, qui me 

lient les mains, en me donnant tous hs ans quelque 
chofe pour les laiffer en repos. Les uns cent pifto-
fes, les autres quatre cens livres; qui cent écus ; 
plus ou moins, félon les affaires. Voyez vous ce 
gros fac là? C'eitcontre un homme de la première 
qualité, que je faille jouir en paix de tout ion bien , 
à la barbe de fes créanciers. Ce feroit une terrible 
chofe j fi nous faifîons tout le mal que nous pouvons 
faite. Il faut être humain en certaines occafïons , 
& ne pas pouffer à bout des gens qui s'aident^ & qui. 
viennent au devant de vous. 

L E P A T I S S I E R . 
Dieu vous conferve, Mr. Grapignan , pour tous 

ceux, à qui YOUS rendez fer vice. GivA-
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G 11 A P I G N A N . ~ 

Vous êtes bien heureux d'être tombé entre mes 
mains. 

L E P A T I S S I E R . 
Adieu, Monfîeur. Tirez bien mon affaire en 

longueur. 
G R A P I G N A N . 

Allez , je vous réponds que d'un an d'icy > il ne 
fera fait une pance d'à contre vous. (Seul.) Encore 
vingt écus ! Mais ficela continue» il me faudra un 
coffre fort. Aux Clercs: Vous jafez au lieu de tra­
vailler à cette Requête. Parbleu vous ne mangerez 
que des fèves & de la morue. 

UNE VIEILLE plaideufe entre. 

L A V I E I L L E . 
Que deviendray-je, bon Dieu 1 Je luis perdue. Ha, 

maudit Grapicrnan , tu es caufe.de mon malheur. 
G R A P I G N A N . 

A qui en a cette folle-là ? 
L A V I E I L L E , 

Après m'avoir ruinée , tu me traittes de folle $ 
voleur ? Je t'étranglera y. 

G R A P I G N A N . 
Ah , point d'emportement, s'il vous plaît. 

L A V I E I L L E . 
En peut-on trop avoir pour un coquin qui me 

jure que ma eau le eit bonne 5 Ôcje viens de ia per­
dre avec dépens ? 

G R A P I G N A N . 
Cela n'empêche pas qu'elle ne foit bonne, mais 

je dis bonne, & une des meilleures démon Etude: 
J'en ay déjà touché plus de huit cent francs. 

L A V I E I L L E . 
Fripon , voilà donc l'endroit par où tu la trou­

vas bonne l 
G R A-. 
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G R A P I G N A N . 

A h , que de babil! Si vous n'étiez pas f\ en co­
lère , je vous ferois voir au doigt & à l'œil , que 
vous gagnez votre caufe en perdant votre procès. 
Mais comme je Cuis un fripon. •. . 

L A V I E I L L E . 
Le vous dis-je pas 1 j'auray ton d'avoir perdu 

mon procès ! 
G R A P I G N A N . 

Vous avez tort de nette qu'une ignorante -, Se 
Vous ne méritiez pas de tomber en des mains auili 
affectionnées que ks miennes. II y a mille Procu­
reurs étourdis qui auroient gâte7 votre affaire, en-
vous la faifant gagner ; mais moy par prudence , je 
vous enrichis en vous la faifant perdre. 

L A V I E I L L E . 
Grand-merci. 

G R A P I G N A N . 
C'eit une choie pitoyable , de voir comme on' 

traire aujourd'huy les gens d'honneur de notre 
profelfion. Nous avons beau écrire jour & nuit > 
avancer notre argent, perdre notre temps: bon, 
au bout de tout cela > les Procureurs font encore 
des fripons. Voilà en un feul mot toute la ré -
compenie de nos peines. 

L A V I E I L L E . 
Mais faites-moy donc voir par où je vous fuis 

redevable ? 
G R A P I G N A N . 

Par où ? Et n'eiï-ce pas un vray coup d'amy, 
d'avoir tire la principale pièce de votre fac, pour en 
fane un moyen infaillible de Requête Civile con­
tre l'Arrêt d'aujourd'huy ? Vous pleurez prefente-
ment : mais que vous rirez à gorge déployée dans 
cinq ou fixansd'icy, quand la Requête Civile fera 
gagnée, & qu'il y aura de bons gros dommages & 
juuéiêts à toucher , qui excéderont deux- fois la-

fomme 
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fommc qui vous efl deuë I Je fçay bien qu'il n'y aura 
rien à perdre pour moy : mais enfin le Procureur ne 
fera plus un fripon. 

L A V I E I L L E . 
Ah , Monsieur Grapignan , je ne veux point tâ-

ter de Requête Civile. 
G R A P I G N A N . 

Que vous êtes folle i fans Requête Civile, une af­
faire n'a point de çout.C'eit la rocambok du procès. 

L A V I E I L L E . 
Gardez votre ragoût pour quelque plaideufc plus 

.friande. Pour moy, j'aime mieux m'accommoder, 
& palier une Tranfaction qui termine toutes mes 
affaires. 

G R A P I G N A N . 
Qui termine toutes vos affaires ! Et combien y 

a-t-iJ que vous plaidez, ne vous déplaife ? 
L A V I E I L L E . 

Il y a déjà treize ans \ & me voilà, Dieu mer-
cy & vous, aufïî avancée que le premier jour. 

G R A P I G N A N . 
Quoy i il n'y a que treize ans ? je ne mYconne 

pas fi vous n'êces qu'une novice. Mo, ça, ça, ilfauc 
avoir pitié de vous. 

L A V I E I L L E . 
Il n'y a pitié qui tienne , Monfieur : je veux 

«Raccommoder. 
G R A P I G N A N . 

Ce ne fera pas de mon avis, toujours. 
L A V I E I L L E . 

Et pourquoy ? 
G R A P I G N A N . 

Parce qu'un Procureur qui fçait ion métier, ne 
confent jamais, ny arbitrage ny tranfactioj. Ce 
font nos premiers élemens. 

L A V I E I L L E . 
Quoy, fi je vous priois de m'a i drefier une..... 

G R A-
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G R A 3? I G N A N . 

Vous auriez beau m'en prier, je ne pourrois pas 
le faire en confeience. 

L A V I E I L L E . 
Mais. . . . 

G R A P I G N A N , 
Mais, cela eft directement contraire aux Statuts 

de notre Communauté7 Maiepefce, j'aurois-tous 
mes Confrères à dos, s'ils alloient découvrir^qu'à 
mon âge j'eufTe donné les mains à quelque accom­
modement. C'clt tout ce que pourroit faire un de 
nos anciens à l'agonie : Encore y regarderoit-il à 
deux fois , ouy. 

L A V I E I L L E . 
Sur ce pied-îà , Monfieur Grapignan , il fraie 

donc que je plaide toute ma vie malgré moy ? 
G R A P I. G N A^N. 

Sur ce picd-là , Mademoifelle , il faut croire 
aveuglement ceux qui ont foin de vos affaires, me 
laiffer 450. livres pour la consignation de la P^e-
qiiéte Civile, & au fortiu d'icy , vous aller mettre 
au lit. Vous avez fait allez de vacarme pour pren­
dre un peu cîc repos. [Tout ce qui fuit,fe dit dans le 
temps que la Vieille tire fa ùourfe. ) Il faut avouer 
que je n'ay guère de fiel ? après les injures 
mais je mets tout cela fous les pieds : Le Ciel m'eft 
témoin avec combien d'honneur je fais ma Charge. 

L A V I E I L L E . 
Bailler encore 450. livres , après tout cequcj'ay 

déjà débourfé I 
G R A P I G N A N . 

Patience, [en prenant la ùourfe) le temps de la 
récolte viendra. 

L A V I E I L L E . 
On a beau fe fâcher contre ces bourreaux de Pro­

cureurs , ils attrapent toujours votre aro-ent. Dans 
kdefefpoir où je fuis, je fouhaitterois avoir donne' 

mon 
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•rnoq bien à quelque honnérc homme qui m'en fit: 
jouir en patience lerefte de mes jours : car à la fin, 
il faudra que je me marie pour être en repos. 

G R A P I G N A N. 
Et combien avez-vous de bien à peu près , 

Mademoiselle ? 
L A V I E I L L E . 

Ce que j'ay de bien? J'ay trois cent mille bonnes 
livres. Eft-ce que vous ne le fçavez pas bien ? 
Vous en avez tous les papiers entre vos mains. 

G R A P I G N A N. 
Trois cent mille livres l Malepefte , quelle au-

beincl. Croyez-moy, Mademoifelie , vous nefçau-
riez mieux faire que de m'époufer. 

L A V I E I L L E . 
Bon , vous epoufer I On dit que vous êtes ma­

rie7 avec la Macrônc. 
G R A P I G N A N. 

Ce n'effc qu'en attendant mieux* Et quel âge 
ayez-vous à peu près ? 

L A V I E I L L E. v 

Quel âge ? & mais , j'ay à peu près xjuatre-
vingt-ans. 

G R A P I G N A N . 
H o , ho , pour trois ou quatre ans qu'il vous 

rode encore a vivre , il faut vous les faire palier 
joyeufemenr. 

L A V I E I L L E. 
Mais , Moniteur Grapignan , en vous epoufanr> 

fi la Matrone reprend la Charge ? 
C R A P I G N A N . 

Ho diable , j'y ày mis bon ordre. Le Conrracl: 
n'eft pas fait en faveur de mariage: C'efl: une vente 
pure & fimple de la Charge, où j'ay fait mettre: 
Compie, nombre & délivre' des deniers diuljt Sieur 
Grapignan. Diable? cela tient comme teigne* 

L A 
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L A V I E I L L E . 
M a i s , Monfîeur Grapignàn . . . . là . . . . m 'a i -

merez-vous du fond du cœur ? 
G R A P I G N A N . 

Si je vous aimeray ? Belle demande ! Peut-on 
ha ï r une femme qui donne trois cent mille HYTCS 
en mar iage? Je vous adoreray. 

La Miatrone arrive, qui ayant entendu les dernières 
paroles de Grapignàn à la Vieille, dit d'un ton 

de colère : T u J ' adore ra i , t r aduo ie ? 

G R A P I G N A N fans s'étonner. 
M a d a m e , on prend fon bon quand on Le t rouve . 

Vous avez fait pendre le défunt pour moy , vous 
pourr iez bien me faire rouer pour un autre , ouy . 

L A M A T R O N E defefperée. 
Ha cke fur troppo conofco que/h eff'er un gafligo 

(Val Cielo. Torno a deplorar lajnia fventura. ( Elle 
s'en va. ) 

G R A P I G N A N , après que la Matrone ejl fortie, 
va à ta Vieille , luy met une fontange , & la prend 
par le bras, en luy difant : 

A l l o n s , prenons le chemin de la N o c e . 

• LE CHAPELIER & le PATISSIER 

mirent , & prennent Grapignàn au colet , l'un 
d'un côté , & l'autre de l'autre. 

L E C H A P E L I E R . 
Trouvci iez-voûs bon auparavan t , de vous foula-

ger d é m o n chapeau de calior & de mes quatre pif-
toles ? Il faut rendre gorge , Mon£eur le f r ipon. 

L E P A T I S S I E R . 
Al lons , M o n t e u r G r a p i g n à n , de bonne grâce, 

ftûs YOUS faire prefler ? i cndez-mo^ mes vingt ecus. 

P i 4 -
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•Diable! Vos pcnfîons font bien chèresi 
L A Y I E I L L E . 

Voilà un allez bon préparant de noces i 
G R A P I G N A N . 

He', Meilleurs, ne me perdez point à la veille de 
mes noces. J'aime mieux faire vos affaires gratis. 

L E C H A P E L I E R . 
Quoy, fripon, tu voudrois que nous t'aida/lions 

à tromper une femme ? 
L E P A T I S S I E R . 

Non , non, il faut que tout à l'heure juftice en 
foit faite. 

L A V I E I L L E . 
Voilà de bien honnêtes gens I 

L E P A T I S S I E R . 
Bon, Mon/leur le Bailly vient icy fort à proposa 

LE B A I L L Y entre. 

L E B A I L L Y , 
Qu'eft cecy , mes enfans ? 

L E C H A P E U E R. 
Ce n'eft pas grand' chofe : Il ne s'agit que de 

faire pendre un Procureur 5 fripon s'entend. 
L A V I E I L L E / 

Cela s'en va fans dire. 
L E B A I L L Y. 

U y a donc un grand defordre dans cette Pro-
feifion ? J'en cherche un qui fait plus de mal luy 
feul, que tous les autres cnfemble. Notre GreiFc 
n'eft remply que de plaintes & d'informations con­
tre luyL. 

G R A P I G N A N . 
Franchement, Mon/îeur le Bailly , il y. a bien âes 

fripons dans notre méfier : il n'en faut que trois 
©u quatre, pour décrier tous les autres, 
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L E B A I L L Y. 

Celuy que je cherche s'appelle Gra . . • i pian3 

Gramian , Gra. . . . 
L E C H A P E L I E R . 

Grapignan î 
L E B A I L L Y, 

Jugement. 
G R A P I G N A N . 

Ouf! 
L E P A T I S S I E R . 

1-e Yoilà, Monfieur. 
L E B A I L L Y. 

Quoy , c'eft là ce fameux fripon ? 
G R A P I G N A N . 

Hé, Monfîeur, pour l'honneur du Corps.. I . 
L E B A I L L Y. 

C'eft: juftement pour l'honneur du Corps qu'il 
te faut pendre tout a l'heure. Il faut châtier un 
Icelérat qui déshonore Meilleurs les Procureurs. La 
ïotence eft toute drefTe'e. Allons vite ; qu'on l'em-
ïaene. 

G R A P I G N A N en s" en allant-
Monfîeur Coquinie'rc me Ta baille' belle avec fon 

Carotte. De ce train-là je n'iray qu'en Charette-
LA VIEILLE. Après qxie tout le monde eft forty. 
Un quart-d'heure plus tardâmes trois cent niilîc 

ii-uxs s'en alloicnt au gibet avec le Procureur. 

A RLE.1 
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A R L E Q.U I N 

L I N G E 1 E 
DU PALAIS. 

COMEDIE EN TROIS ACTES. 

M I S E AU THEATRE 

Par Moiaficut D * * * * 

Ei reprefcnt/e pour la fr&mieVe fols par le* 
Comédiens Italiens du Roi dans leur Ho-

til de Bourgogne 7 le 4. Oéiobre 1682. 
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A C T E U R S. 

SJne L I N G E RE, Arlequin. 

U n L I M O N A D I E R , ArUqtùn. 

A R L E Q U I N . 

P A S Q U A R I E L . 

SLê D O C T E U R . 
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E U L A R I A , >**0*fow. 
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S C E N E S F R A N Ç O I S E S 

D ' A R L E Q U I N 

L I N G E R E 
D U P A L A I S . 

S C E N E 

DE LA 

L I N G E R E 

E T D U L I M O N A D I E R , 

A R L E Q U I N , PASQJJAR1EL* 
ARLEQUIN habille moitié en femme & moitié en-

homme paroît dans le fond d'une boutique de Lingére' 
contiguè à celle d'un Limonadier\:. 

A R L E QJJ I N\ / r montrant du côté de l'habit de 
femme , & contrefaisant la Lingére , crie : 

DES chemifes , des cravattes , des calleçons<, 
des torchons, Mefîieurs. 

P A S Q^U A R I E L. 
Voicy justement une Boutique de Linge're. J'ay 

affaire de quelque peu de linge , je yeux voir fr 
elle n'auroit point ce qu'il me faut. 

A R L E Q U I N . 
Venez voir chez'nous , Monfieur* De très belle 

toile de Hollande, de beaux chauffons à l'épreuve 
de la Tueur. 
PASQUARIEL prenant une chemife qu'il trouve fur 

le Comptoir$ & regardant Arlequin^ dit ; 
C 3 Je 
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Je ferois ravy d'acheter quelque chofe chez vous. 

f a fart. ) Cette fïlle-là cft jolie , bien faite. Les 
beaux yeux bleus î 
ARLEQUIN qui n'a entendu que les dernières paroles. 

Du bleu, Monfieur ? Je vous garantis qu'il n'y 
en a point dans ma toile. 

PASQUARIEL regardait la chemife. 
Cette chemife m'accommoderoit aflez 5 mais je la 

crois trop petite. 
A R L E Q^U I N . 

Petite, Monfieur? Vous n'y penfez pas. Elle a 
trois quartiers &: demi de haut. 

PASQUARIEL regardant Arlequin* dit à part. 
Le beau nez 1 

A R L E Q^U I N . 
Oh, pour bien aulne', ne vous mettez pas en peine* 

mon aulne a près d'un douze plus que les autres. 
P A S Q^U A R I E L. 

Combien en voulez-vous? 
A R L E . ^ U I N . 

Elle vous coûtera dix e'eus, fans vous furfaire. 
P A S Q^U A R I £ L. 

Dix écusi 
A R L E Q^U I N . 

Ouy , Monfîeur , c*èft en confeience, je n'y gar 
gne qu'une livre par fol, 

P A S Q^U A R I E L 
Je vous en donneray trente fols. 

A R L E Q U I N , 
Trente fois 1 On voit bien que vous n'etes pas. 

accoutumé à porter des chemife^. 
P A S Q ^ U A R I E L . 

Tenez , voilà un c'en fans marchander* Si vous 
pouvez, ne me laiflez pas aller ailleurs. 

A R L E Q^Ù I N. 
Ca, ça, prenez-là ; mais à condition que vous me 

Ferez l'honneur de me revenir voir, C'eftà l'enfciene 
l de 
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delaPucelle. C'el tmoi, Monfieur, qui fournis les 
layettes pour tous tes enfans des Eunuques du grand 
Serrail. 

P A S Q^U A R I E L 
Comment vous appellez-vous ? 

A R L E Q^U I N , 
Je m'appelle la belle Angélique, àvotrefervice. 

P A. S Q U°A R I E L. 
Je vous fuis oblige'. A l'honneur de vous revoir. 

ARLEQUIN fe tourne du côté de l'habit d'bommery 
& par oit dans la boutique du Limonadier, où il crie: 
Des bifcuits de la limonade, des macarons , du 

café, du chocolat à la glace, Meilleurs* [VersPaf-
quarieh) Sr, ft, Monfieur, [Pafquaricl Je tourne.) 
Un peiit mot , s'il vous plaît. [Pafquariels\apprer> 
che. ) Apparemment, Monfieur, que vous êtes Etran­
ger ? Ne vous amufez pas à cette pelle de gueufé-
Ja. Elle vous duppera* Sa boutique n'effc remplie 
tjue de Plumets, de Breteurs, &. dq. petits Collets. 
( Pafquariel bouffe les épaules d'étonnement. "Dans ce 
moment Arlequin rentre dans la boutique de h Lin-
gere, & y paroiffant du côté de ïhabit de femme ,. 
prend Pafquariel par le liras ,éfluy dit:) Qu'efl-ce 
que cet Empoifonneur du genre humain vous'con-
tc ? Voilà encore un plaifant coquin pour nie trai­
ter de gueufe i Qu'eft-ce que la boutique d'un Li­
monadier, mon amy ? Deux féaux d'eau, deur 
citrons, 3c une once de fucre la compoient. 

Pafquaricl veut parler. Auffi-tôtArlequin rentre 
dans l'autre boutique-, &parcît en Limonadier. 

ARLEQUIN vers la Lirgére. 
\] éft vra'y qu'une Lingére cfl bien mieux fournie ! 

De trente paquets qui font clans fa boutique, il n'y en 
a pas quatre pleins de marchandifes. Témoin cet. 
âne , qui étant l'autre jour attaché à ta porte, en. 
mangea iîx qui n'éioient remplis.que de foin. 

ç 4,: Êtes** 
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P A S Q U A R I EL au Limonadier, 

Mais Monfieur.*. «. 
ARLEQUIN en Lingêre^ toujours vers le Limonadier * 

Comme tu donnes à boire , je fuis bien-aife de 
•donner à manger. Car qui boit de l'eau, peut bien, 
manger du foin. 

PASQUARIEL à la Lingére.. 
Mais Madame. . . . 

ARLEQUIN en Limonadier', toujours vers la Lingêre.. 
Tais-toy , Vendeufc de Point d'Angletene fax 

à Paris. 
P A S Q^U A R I E L, 

E n c o r e . . . . 
ARLEQUIN en Lingére, 

Tais toy , Vendeur de Limonade à la Pvomaine>, 
Pour qu'elle en fm-> il faudroic que Rome eût été. 
bâtie dans la rivie're de Seine. 

P A S Q U A R I E L . 
Hé , de grâce».. . 

ARLEQUIN en Limonadier. 
Ce ne feroit donc pas chez toy , car tu n'es guéres 

faine. On feait bien de tes nouvelles , ya. 
P A S Q U A R I E L , 

N'écoutez pas . . . . 
ARLEQUIN en Lingére. 

Va Vendeur de Café du Levant. Va-t-cn vendre 
au Couchant 5 car tu es bien faoul. 

P A S QJJ A R L E L. 
11 ne faut pas. . . . 

A R L E QU IN', en L hnonadièr. 
Tu as la langue bien longue ; fî ton aulne cm 

ctoit de même 3 hs Marchands ne s'en plaindraient 
pas comme ils font. 

. P A S Q^U A R I E L. 
Encore faut-il. . . . 

ARLEQUIN en Lingére, 
Je te vais montrer que mon aulne eft de mefo. 
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re. (Il prend l'aulne, & feignant d'en donner un coup' 
au Limonadier, il frappe Pafquariel*) 

P A S Q^U A R I E L. 
O h , par ma foy , c'en eft trop. 

A R L E Q U I N en Limonadier. 
Ouy ? Oh je t'apprendray à lever la main fui 

un homme comme moy. (Il prend un pot de {ayan­
te y <& feignant de le jetter à la Lingére, il le jette 
à la tête de Pafquariel. Après deux ou trois répéti­
tions du même lazzi ', Arlequin fort en Limonadier 5 
& comme s'il Vêuloit fauter fur la Lingére, il fe tour­
ne tantôt d'un côté è? tantôt de l'autre: en forte que 
Pafquariel qui le voit homme d'un côté & femme ds 
l'autre , & qui les croit véritablement aux prifes > 
s*emprejje à les feparer , & reçoit phfieurs coups* 
Après quoy Arlequin fe retire en riant, & luîjj* 
Pafquariel par terre, qui dit après s'être relevé :) Voilà 
4esgens bien animez l'un contre l'autre I &s'mva. 

• S C E N E 

D E L A N O U R R I C E. 

PASQUARÏEL, LE D O C T E U R , ARLEQUIN' 
en Nourrice fuivy d'un homme qui conduit, un %%&>-• 

fur lequel cfl un Berceau. 

A R L E QJJ I N au De fleur,. 

J 3 On. jour Monfieur» -
L E D O C T E U R . 

Bon jour 1 -ma Mie , que demandez-vous ? 
A R L E Q^U I N . 

Monficur , je cherche un nommebPafquaricl^ 
C'eit que je fuis la Nourrice d'un de (es petits en-
fans , & pour l'amour de luy j'ay perdu maforta-
»v , mon bon Moniteur, 

C- 5 ; KJÉS 
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L E D O C T E U R . 

Comment donc ? 
A R L E Q^U I N . 

Helas , quand j'y fonge je fuis toute hors de 
snoy 1 Je devois nourrir le fils de la République 
de Ragufe : & ha , ha , ha. ( / / fleure. ) 

L E D O C T E U R . 
Tenez, Madame, confolez-vous, yoïlà Mon-

£eur Pafquariel. 
A R L E Q^U I N à Pafquariel. 

Ha , bon jour Mon/leur , vrayment voilà quieft 
^ien honnête, demeurer trois ans fans demander des 
nouvelles de Ton enfant 1 fyt cela crie vengeance. 

P A S Q^U A R I E L ; 
Qu'eit-ec à dire un enfant ? tu es folle ma Mi* 

«nonne ? Je n'ay jamais eu d'enfans. 
A R L E QJU I N . 

Ha Ciel^qu'entens-jeJ Delavouer fonenfant,n'cft-
cc pas donner un camouflet à la nature ? Mon bavolec 
en pâlit d'horreur , mon lait s'enfuit, & hs oreilles 
démon âne fe dreffent contre ton mauvais naturel* 
Perc barbare ! De fa vouer un enfant qui t'aime dès 
Je berceau 1 Le pauvre petit , du plus loin qu'il 
roit un âne, un cochon, un bœuf, il court le flat-
îer, croyant careHer fon papa mignon. 

P A S Q^U A R I È L. 
Monfieur le Docteur, cette femme-là à perdu 

'cfprit. 
A R L E Q^U I N . 

Dès Va.^ de deux mois il avoir toutes tes inclina­
tions» Il n'avoir jamais de repos que fes petites me­
nottes ne fufTent pleines de cartes $ il ne vouloit que 
des pipes pour hochet ; & il ne teteroit jamais, fi je 
pavois frotte' mes mammelles devin. 

L E D O C T E U R . 
Voilà qui eft admirable i 

A R L E -
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A R L E Q^U I N. 

Dame, Monfîeur , nos Collecteurs qui font des 
gens fçavans, diient qu'ils ont remar ue qu'à la-
aaiflanec des grands hommes il eft toujours arri­
ve quelque chofe d'extraordinaire. 

L E D O C T E U R . 
Cela eft vray. 

A R L E Q^U I N . 
Quand le petit Pafquariel vint au monde, la chan--

dclle pâlit par trois fois,le vin fe tourna dans la cave,-
& par un prodige la marmite fut répandue. Ce 
qui nous prefage , Moniieur , qu'il fera un jour 
le flambeau des Tabacs, le fou tien des Cabarets r 

& la terreur des marmites. 
L E D O C T E U R . 

Mais où eft l'enfant ? l'avez vous amené avec* • 
vous ? 

A R L E Q^U I N . 
Ouy Mon fie ur' > { vers l'homme qui mené fane. ) 

Defcendez le petit Pafquariel. 
( On defeenâ du berceau qui eft fur Pane un peut 

garçon habillé comme Pafquariel^ qui d'abord qu'if 
ejl à terre court vers luy 7 en criant : ) H a , maa 
papa, fia mon papa i 

PASQUARIEL le repouffe , puis fe tournant vers-
Arlequin , dit : 

Allez, portez vos impoftures ailleurs. Parla-
mort. . , (// luy donne un coup de pied dans le vinttiçÀ 

ARLEQUIN en criant. 
Ha je fuis morte! Un coup de pied dans le venû--

rré I Je fuis greffe de quatorze mois. Alla Giuft}~-
zia , alla Giuflizia , au Commiflaire 7 au CommilV 
faire. Et il s'en va,-

C * S CE--
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S C E N E 
D E R O D R r G U E 

E T. 

D E C H I M E N E . 

Pour l'intelligence dé cette Scène, il faut fçavoir 
que Pafquariel étant devenu fou , rencontre Arlequin 
•une bouteille de vin à la ?nain , le prend pour fon Ri­
val, tire Vépée & la paffe au travers de la bouteil-. 
le. Arlequin au defefpoir y fort du Théâtre, & un 
moment après revient habillé tout de noir, avec un 
grand manteau qui luy va jufqu'aux talons, & un 
crêpe au chapeau qui luy traîne par terre. Pafqua­
riel qui s'en étoit auffi allé triomphant de Vaâtïôn 
qu'il venoit de faire , rentre fur le Théâtre > en di-
Tant qu'il eft Rodrigue ; & voyant Arlequin habillé. 
£n deuil , il le prend pour Chimène ; Ce qui donne 
i'ieu à la Scène, qui fuit., 

PASQJJARIEL, ARLEQUIN. 

P A S Q^U A R I E L 

tj E bien , fans vous donner la peine Je pour-
jL fuivre, 

Saoulez^vous du plaiiîr de m'empêcher de vivre. 
A R L E Q^U I N . 

Ali Ciel ! où fommes-nous, & qu'eft-ce que je voy î 
Rodrigue en ma maifon ! Rodrigue devant moy ! 

P A S Q^U A R ï E L 
N'épargnez pas mon fang , goûtez fans refiftanec 
La douceur de ma perte & de votre vengeance. 

A R L £ Q U I Ne 
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[ P A S Q . U A R I E L . 
{. Ecoutez-moy, 

A R L E Q^U I N . . 
Je me meurs. 

P A S Q^U A R I E L, 
Un moments 

A R L E QJJ I N . 
Va> laiffe-moy mourir. 

P A S Q^U A R I E L , 
Quatre mots feulement. 

Après ^ ne me répons qu'avecque cette épée. 
( / / tire fon épée , & mettant un genou en terre?, 

il la prefente à Arlequin. ) 
A R L E Q^U I N . 

Du jus de ma bouteille encor toute trempée 1. 
P A S Q J J A R I E L. 

Ma Chimène. 
A R L E Q U I N . . 

Ote-moy cet objet odieux > 
Qui reproche ton crime & ta vie à mes yeuxi. 
Ah 1 quelle cruauté', qui tout en un jour tue 
La pinte par le fer , le buveur par la vue 1 
Ote-moy cet objet, je ne le puis fouffrir.. 
Toute ma foif redouble , .& tu me. fais mourir. 
Va-t'en , ne montre plus à ma douleur extrême 
Le cruel Affailin d'une liqueur que j'aime. 
Dieux 1 je n'entendray plus ce langage fi doux, 
Quis'exprimoit à moy par d'aimables glous glous.. 
Malgré tes fentimeus qui flatent mon oreille, 
Je feray mon poifible à venger ma bouteille. 
Mais malgré la rigueur d'un fî cruel devoir, 
Si tu ne roids mon vin , je n'ay plus de pouvoir* 

P A S Q U A R I E L. . 
O miracle d'amour 1 

A R L E Q^U I N . 
Que j'eufle bu.de verres ? 

C7, & £ * -
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P A S Q . U A R I E L , 

Que de maux & de pleurs nous coûteront nos peres l 
A R L E Q U I N . 

Rodrigue > qui l'eût cru ? 
P A S Q ^ U A R I E L 

Chimène, qui l'eût dit? 
A R L E Q^U I N . f . 

Que ce vin prêt à boire aufïi-tôt fe perdit \ 
P A S QJJ A R I E L fe levé. 

Adieu, je vais traîner une mourante vie, 
Tant que par ta pourfuite elle me foie rayiev 

{Ils'en va.) 
A R L E QJJ I N , 

Si j'en obtiens l'effet, je te jure ma foy 
De m'enyvrer afin de crever après toy. 

( // s'en va , imitant dans fa marche Mademoifelh 
Chamelay , dont il avoit contrefait les tons dans f* 
déclamation. Mademoifelle Chamelay étoit une Comé­
dienne Franqoife* grande y belle y &bien faite, qui avoit 
la voix très belle, le gefle libre é* naturel, & qui 
jufqu'aux derniers jours de fa vie, dans l'âge le plus 
avancé , a toujours fait r admiration de tous fes Au­
diteurs. ) 

S C E N E 
D U C O N T R A C T -

Le Théâtre reprejente la Chambre de Scaramoucbe.-

A R L E Q J J I N , C I N T H I O & E U L A R I A 
en Ombres, S C A R A M O U C H E * Quatre hom­
mes reprefentant desflatues, & fou tenant k man­
teau de la cheminée de la Chambre.. 

Comme ce Contrat? cfl une récapitulation de plu-
jteurs incidens dont la pièce cfl remplie', il faut J"qavoir 
que Scaramouche voulant marier fa file àPafjuariel 

çi'ejh 



lu a hingére du Valais. 62 
•ftfeite n'aime point, Arlequin Valet de Cinthid, Amant 
aimé , invente plufjeurs fourberies pour détourner ce 
.mariage : Il fait pajjer Pafquariel pour un joueur & un 
débauché , afin de dégoûter Scaramoucbe. Il fubflitu'è 
le portrait de fon Maître à la place de celuy de Paf­
quariel, dont le Père s'et oit chargé pour le prefienter 
à fa fille, é* cet échange donne lieu à une Scène équi­
voque de Scsramouche & cVEularia ., dans laquelle U 
fille promet à fon Père d'époufier l'Original du Por­
trait qu'elle a entre les mains. Dans un régal que 
Scaramoucbe fait h fon prétendu gendre > Arlequin 
taché fous une corbeille de fruits, enverfant d'une cer­
taine eau dans le verre de Pafquariel le fait devenir 
fou -3 en forte que fe croyant Rodrigue, & prenant 
Arlequin pour Chimène, ils font enjemble la Parodie 
qu'on vient de lire. La folie de Pafquariel continuant 
toujours, il tue un Cabarêtier , dont Arlequin repre-
fente l'Ombre dans cette Scène, ou il dit a Scaramou­
cbe qu'il efl l'ame du Cabaretier qui vient pour l'em­
mener à tous les Diables , s'il ne confient au mariage 
de fa fille avec Cinthio ; ce que Scaramouche refufant 
de faire, Arlequin commande qu'on l'emprifonne. Auf~ 
fi-tôt les quatre ftatues qui paroi ffent foutenir la che­
minée , fe détachent ; deux l'arrêtent , & les deux 
autres tranfportent fur luy le manteau de la cheminée, 
fe le luy font glijjer fur la tête , en forte qu'il y 
paroît comme dans un étuy , n'ayant que la tète de­
hors. Arlequin le fiomme encore de donner fa fille à 
Cinthio-y & Scaramoucbe lâfjê de tant d'outrages^ con­
fient au mariage , & figne le Contracl qui fuit, dont 
Arlequin fait la le Bure. 

P A R D E V A N T les Confeillers, Notaires, Se 
Garde-notes infernalies, fut prefent, parce qu'il 

ne put s'enfuir , Meflire en noir Scaramouche, Père 
rétif, contrevenant aux prolifiques intentions de Da-
moifelle Eutaria fa fille, d'une part; 6c l'Ombre en 

petit 
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petit deuil da feu Sieur corps mor t , ftipulàntc 
pour Cinthio amoureux 5 d'autre part* LESQUEL­
LES ayant reconnu que tous les Diables enfemble 
ne peuvent gêner ny contraindre l'inclination d'u­
ne fille qui veut absolument l'original du portrait 
en queftion : & que d'ailleurs Pafquariel par fes 
extravagances étant devenu le Rodrigue des Petites 
Maifons , les fufdites Parties conviennent que ce 
n'en: pas. pour luy que le four cliauffe ; & que Cin­
thio fera le futur Epoux d'Eulâria fa future Epou-
fe , à laquelle Scaramouche fon futur père, don» 
liera trente mille futurs écus, pour le ixiCdit futur 
mariage. Lequel Contraâ: fera exécuté des Par» 
ties. Fait & palTé fous la Cheminée le 4. O&ofe, 
1681. Et en cas de contravention, fera dès à pre-
fent ladite Cheminée avec toute fa garniture, por­
tée aux Enfers, pour droit de Meffieurs les Diables, 

Scaramouxhe Jtgnc 1 en décQHVrt là fourberie & te 
Comédie jf/*tf, : 

ÀW.EJ^ 



A V E R T I S S E M E N T 
D U 

L I B R A I R E 
Qui a eu foin de cette 

E D i T i o m.. 

JE fuis fâché de n'avoir pas la Comédie en--
tiére dont je fais prefent d'une Scène au Pu­
blic. On me donna cette Scène dans un 

temps que jen'étois pas encore Libraire; & je 
ne prevoïojs pas alors que je puïTe avoir befoin 
de cette Comédie entière., ce.qui. me. fit:négli­
ger d'en tirer une Copie; Du moins je ne me 
donnai aucun mouvement pour cela & je char­
geai feulement ma-mémoire de la Scène fui-. 
vante, qui me parut pleine d'un feL Badin tel 
que je Faimois,. J'avoue même que j'ignore 
comment la Pièce étoit intitulée 5- Cependant 
cette Scène pouvant fervir beaucoup à la par-
faitte intelligence d'Arlequin Protée qui fuit, & 
fans laquelle on n'entendroit pas. Colombîne 
quand elle dit à fa Sœur- • 

/ / étoit, mon Cadrans dans l'Adieu d^Hermione. 
On connaît les transports oufoncoenr s'abandon­

ne .v &c. 
J/ay. cru que quoique ce ne foit qu'une Scène 
détachée, le Public me.fçauroit pourtant gré de 
lui en faire part* 
' Monlïeur Gherardi ayant été voir la reprefen-

tiUicn; 



66 
tation de l 'Opéra de Phaèton , il entendit & vît 
avec pl'aifir Monfr. du Mefnil qui jouoit le rôle 
dePhaë ton , & qui chantoit une très belle Haute 
contre. Il refolut de parodier cet Opéra & s'é-
tant metamorphofé en Monfr. du Mefnil, tant 
il le copîoit-bien , il parut fur le Théât re de 
l 'Hôtel de Bourgogne fuîvi d'un Char d'Oficr, 
t raîné par fix Chevaux galleux & au derrière 
duquel on voyoit un folcil de Cl inquan t , C o -
lombine parut en même temps fur le Théâtre & 
Arlequin & elle chantèrent la Scène fuivantc, 
fur la Mufique de la belle Scène de l'Adieu de 
Cadmus & Hermione de l 'Opéra de Cadmus» 
je vais partir belle Hermione y &c» 

ARLEQUIN , COLOMBINE. 
Les Violons jouent là Rittournelle & quand ils 

ont fini ARLEQUIN chante. 
Je vais partir ma Colombine>, 

Puifqu'il faut qu'aujourd'hui l'Univers j'illumine 
Ma voiture à deux pas m'attend ; 

Par malheur j$s Chevaux qui font mon attelage, 
Onjr: gagne7 le Farcin > maugrebieu du voyage > 

ïLft-ce la pour partir content ?. 
C O L O M B I N E. 

Phaëton à. quoi fongez vous 
Avec ces Animaux, de. vous mettre en Campagne ? 

Cr.oyez moi le Farcin fe gagne j 
Jufte Ciel que deviendrons nous 

Si le Soleil galeux par Ton ardeur féconde 
Répand Ton Farcin fur le monde. 
Phaëton a quoi fongez vous ? 

A R L E Q U I N . 
J'ay de l'Orvietan n'en foyez point en peine, 
Avant que de partir j'en prendrai tout mon foux. 

C O-



C Q L O M B I N E , 
Vous élevant fi haut votre chute efr. certaine; 
Si des Dieux votre audace attire le couroux, 

Phaëcon j'ay peur que leur haine 
Ne vous faite carier le cou. 

A R L E Q^U I N . 
Si par un tel fracas doit finir ma carrie're 
Que mon nom a jamais (bit plutôt me'prife'; 
Quoi que du fang des Dieux un Phaëton brife 
Vaut moins qu'un Arlequin dont la taille efl entie'rç» 

C O L O M B 1 N E. 
Laiffez donc au Soleil répandre la lumière > 
Ce Dieu Seul a le droit d'éclairer l'univers. " 

Conduifant Ton Char de travers , 
On vous verra faute de Guide, 
Degringalant du haut des Airs 
Aler tout droit aux invalides. 

A R L E Q J J I N . 
Je ne fuis pas Novice à mener des Chevaux , 
J'ai conduit fort longtemps (*) le Coche de Bour-

deaux. 
C O L O M B I N E . 

Quoi de'ja ton fouet ru t'aprête ? 
A R L E Q_U I N . 

J'ai fait mettre un claquet au bout. 
C O L O M JB I R E. 

Il veut partir il s'y refontv 

A R L E Q ^ U I N.. 
Colombine pourquoi veux tu que je m'arête l 

C O L O M B I N E. 
-Quoi tu me vas quitter ? 

A R L E O U I N . 
Je reviendrai demain v 

C O-

f* ) 'Monfr, du Mefnil qu* Arlequin copiait étoiè; 
fils du Maître du Coche de Bour de aux à Paris,. 
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C O L O M B I N E . 

Si tw. crève en chemin , 
Fai le fçavoir à ta maitre/Tc. 

Elle aura le plaifïr de te mettre au Cercueil. 
A R.L E Q . U I N . 

Et fi tu meurs pour moi d'un excès de triftefle.v 
Je te jure mon cœur que j'en prendrai le dueiU 

Colombine & Arlequin (enfemble.) 
J'en ai la larme à Toeil. 

C O L O M B I N E f continue.) 
Vous n'écoutez point ma tendreffe. 

Rien ne vous retient. 
A R L E Q U I N . 

Le Temps prefTe. 
Tous deux enfemhle* 

Au nom des plus beaux noeuds que l'amour ait f o r ­
mez. 

C O L O M B I N E . 
. Reftcz fi vous m'aimez* 

< A R L E Q J J I N . K Enfemble* 
Vivez fi vous m'aimez^ ' 
Efperons. 

C O L O M B I N E . 
Tout me defefpcre-

Que je ne me veux, de mal.d'avoir trop fçu y©ns<. 
plaire. 

Tous deux enjemblc. 
Qu'un tendre amour coûte d'ennuis* 

C O L O M B I N E . 
Vous partez. 

A R L E Q U I N , 
i M e faut. 

C O L O M B I N E , . 
Demeurez. 

A R.L E Q,U I N . 
Je ne fuis. 



Je m'afoiblis plus je diffère 
Il faut m'aracher de ce lieu. 

C O L O M B I N E. 
ïhacton* 

A R L E Q^U I N. 
Colombinc. 

C O L O M B I N E . 
Phacton. 

A R L E Q^U I N. 
Colombie, 

Tous deux enfe?rible. 

M 

Adie*7 

ARXE-
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A R L E QJJ I N 

P R O T É E. 
COMEDIE EN TROIS ACTES, 

MISE AU T H E A T R E 

Par Monficur D * * * 

Et reprefentêe pour la première fois par les Coma-
diens Italiens du Roi dans leur Hôtel deBour* 

gogm-> h onziéîfirjouf d'OHobre 168*}. 
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A C T E U R S. 
PROTEE. 
G L A U C U S . 
N E P T U N E . 
A R L E Q U I N . 
M E Z Z E T I N . 
Deux AUBERGISTES. 
Un COMEDIEN, Arlequin. 
C I N T H I O . 
COLOMBINE. 
ISABELLE. 
Un FRIPIER. 
Un JUGE. 
P ILLARDIN. I D 

LA R U I N E . ï Procureurs. 
Un CLERC. 
LE D O C T E U R . 

Des Garçons Cabaretiers. 

mi* 
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SCENES FRANCOISES 

D' A R L E Q U I N 

P R O T E' E. 

S C E N E 
D E 

P R O T F E ET DE G L A U C U S . 

Le Théâtre reprefente la Mer. On y voit Nepîtn:e 
qui chajfè Arlequin & Mezzetin , dont l'un ejl Pro-
tée & l'autre Glaucus. 

N E P T U N E , ARLEQUIN, MEZZETIN. 

NEPTUNE/tfrycw char au milieu de la mer. 

V ia , firtite fuori del mioRegno^ infolenti; fenon 
voleté provar quant o pojja lira d'un Nume con­

tra di voi giujîamenie fdegnato. 
A R L E Q J J I N fartant de la mer. 

Vraiment je me foucie beaucoup de demeurer 
dans ton diable d'Empire maritime , où Ton ne 
converfe qu'avec des Morues, qui ont 1'efprit -aulli 
plat que leur taille 1 Voila'ma foy un plaifant pays, 
où l'on ne voit jamais d'homme, M ce n'eft quelque 
enragé qui vienne s'y baigner; où l'on fait touce 
l'année maigre , même le jour du Mardy Gras ! En­
core mcconfolerois je de cela, fï dans ces rilaines 
Montagnes roulantes je pouvois d'ailleurs avoir un 
moment de repos. Mais point du tout, La nuit, il 
je veux dormir, ces pefres de Saumons ronflent il 
fort, qu'il m'e(t imponibîe de fermer l'œil. Si je me 
tourne d'un côte, une Ecrcvifle me pique la têccj 

Tan. L D fi 



74 Protee, 
û je m© retourne de l'autre , les Sardines m'entrent 
dans les trous du nez & des oreilles : les Crables 
me piquent aux feiTes ; & ces maudites Baleines 
me lancent un" robinet d'eau dans le vifage. Par 
ma foy , après toutes ces incommoditez-là, fau-
droit-il pas être fou pour relter davantage avec 
toy dans ton impertinent Séjour. Adieu. 

N E P T U N E . 
Temerario, loga la lïngua , e rifpettà un Dto che 

tï far à pentire del/e tue infolenze, fe tu no?i tact, 
A R L E Q ^ U I N . 

Non ho 'paura di n'iente, e mi burlo ddle tue mi-
r,accie. (Le fond du Théâtre fe ferme.) 

M E Z Z E T I N , 
Tout celaefl beau & bon : Mais, Monfieur Prot-c'e, 

quefcrqns-nous àprefent ? Nous n'avons pas un fol, 
Se fur terre il faut de l'argent pour vivre. 

A R L E Q U I N . 
Bonbon, jem'embaraffe bien de cela! Ne fuis-je. 

pas Protee ? Ne changé-je pas de forme quand je 
veux ? •. .) -

M E Z Z E T I N . 
Ouy. Mais fous quelque figure que' tu te mettes 

il faudra toujours de quoy la faire fubfiïter. 
A R L E Q^U I N . 

Tu as raifon. Hç' bien , je prendray la figure 
cl'un filou, d'un coupeur de bourfe , & j'iray tra­
vailler à la prefle & dans les lanfquenets. 

M E Z Z E T I N . 
Port bien. Mais.la Jufrice découvrant tes petits 

manèges, te fera d'abord prendre la ligure d'un 
pendu*• 

A R L E Q^LT I N . 
Point d'inquiétude là- dcflùs. Je rrouveray bien le 

Moyen de me tirer d'affaire, ne te mecs pas en peine, 
M E Z Z E T I N . " 

Allons , tout coup vaille, je n.e t 'abandonne, 
point, 



Protcel yy 
point , &je veux courre la même fortune que toy. 
Mais où irons-nous ? Songeons ferieufement au 
féiour que nous devons prendre. 

, A R L E Q . U I N . 
C'eft bien penfé. Cherche un peu quelque bon 

pays. 
MEZZETIN [après avoir fongê.) 

Allons en Efpagne. 
A R L E Q_U I N . 

En Efpagne? Hé fy ? tu te mocques. Ces gens-
là font trop fiers & trop gueux, nous n'y trouve­
rions pas de l'eau à boire, 

M E Z Z E T I N . 
Il eft vray .̂ Hé bien, allons en Italie. Nous y boi­

rons de bon vin, & nous y mangerons de bons fruits. 
A R L E Q^U I N . 

Encore pis , tu tombes de fièvre en chaud mal. 
Dans ce pays-là on fâcrifiç tout à la jaioufîe, Se 
j'aime trop à facnfïer à l'amour. Je n'y vivrois 
jamais en repos* 

M E Z Z E T I N . 
Allons donc en France. 

A R L E Q^U I K 
Oh pour cela je re veux bien, allons en France, 

C'eft le centre des plaifirs de la vie. Tout le mon­
de y eft bien venu ; les converlations y font f>e-
quentes ; les Dames y brillent; les Cavaliers y font 
bien reçus \ & félon les iaifons on y jouic rcfi-
jours des bals & des promenades. Mais quelle Vil­
le choifirons-nous ? 

M E Z Z E T I N . 
Belle demande I La première & la capitale du 

Royaume , qui eft à mon iens la première & la 
capitale du monde. Paris. 

A R L E Q^U I N . 
Tu as raifon. C'eft le rendez-vous de toutes les 

nations* Elles viennent enfouie y apprendre le bel 
V * a i r . 
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air ,. les manières aifecs, les exercices, la danfe > la 
muficjuc , & tout ce qui fèrc à rendre un homme 
parfait dans lapolitefîe & le bon goût. L'Opéra & 
la Comédie s'y reprefentent tous les jours -, & c'eft 
dans le Parterre de ces Spectacles-là que je donneray 
de l'exercice à la fouplefîe de mes mains, & que Rap­
prend ray aux gens qui m'environneront, a avoir un 
oeil au Théâtre, & l'autre à leurs poches. 

M E Z Z E T 1 N , 
Ouy,mais il faudra changer de noms. Car Pro-

rée &; Glaucus ne font guéres des noms convena­
bles pour des hommes. 

A R L E Q^U I N . 
C'efr bien di t , cherchons-en d'autres. Att . , • 

Attends , j 'en imagine un pour toy. 
M E Z Z E T I N . 

Hé bien ? 
A R L E Q^U I N . 

T u t ' appel le ras . . . . pailkiTe. 
M E Z Z E T I N . 

Ouy ; & toy bois de lit. Hé fy ! Eft-ce là un 
nom d'homme ? 

A R L E Q U I N . 
Attends • . . . en voicy un autre. Appelle toy 

Réchaud» Voila qui eil fignificatif cela ; déjà tu 
as l'air d'un Chaudronnier. D'ailleurs étant Ré­
chaud , comme tu aimes la bonne chére , tu es 
feur par là d'être de tous les bons repas. 

M E Z Z E T I N . 
Cela cft vray , mais je refTemblerois au Violon qui 

joue pour faire danfer les autres» Je chauferois les 
viandes, & les autres ks mangeroient. 

A R L E Q U I N . 
Oh par ma foy, tu es trop'difHcik, j'y renonce. 

M E Z Z E T I N . 
Je l'ay trouvé; moi. {H rit.) H a , h a , ha ! Le 

joly nom i II fera plaifir à tout le monde. 
A R L E-



Protee. JJ 

A I L E Q_U I N-
Tu as raifon , je le prends pour m o i , il me 

convient à merveille. 
M E Z Z E T I N. . 

II vous convient ! Et quel nom efl-ce ? 
A 11 L E Q^U I N . 

Je n'en fcay encore rien* 
' M E Z Z E T I N . 

Attend donc que je le difê , & tu le fçaura\s. 
Me . . . . z"e . • . . Mezzetin. He bien , ne Voila-t-il 
pas un joly nom ? 

A R L E Q_U I N . 
Ouy a&eure'ment. Oh ça, cherchem'enquelqu'un 

qui approche du tien. Oh ma foy , je le tisns. 
Arle . . . . Arlequin. Qu'en dis-tu ? Harlequin, c'eft 
comme diroit Charle-quint. Il faut dire la ve'rite' * 
voila un-nom bien héroïque. 

M E Z Z E T I N.. 
Serviteur, Seigneur Arlequin. 

A R L E Q U I N . 
*Bacio le mani al Signor Mezzetin.. 

M E Z Z E T 1 N . 
Moniteur Arlequin voudroit-il venir boire cho~ 

pine t 
A R L E QJU I N . 

Je me feray toujours un plaiiîr de fuivre Mon-
fîeur Mezzetin* ( Ils s'en vont.) 

S C E N E 

' D U M A R C H A N D 

J O U A I L L I E R. 
ARLEQUIN grotcfqucmevt babillé, avec m chapeau 

en pain de Jucre-, & une très grande êpée, dît à 
Âiezzetin qui ïaccompagne.y qu'il a pris la figure 

D 3 d'un 



7>> r Frétée. 
(Pin: Marchant! Forain , & qu'il va voler la pre­
mière fnàifon où il entrera. 'Mezzetin £ encourage , 
ù? Je retire, voyant venir du monde. 

• ARLEqUIN , deux AUBERGISTES. 

L AUBERGISTE à Arlequin. 

VEncz loger chez nous , Mon/ieur. Bon logis 
à pied & à cheval. C'efr au Croifîant. 

A R L E Q^U I N . 
Au CroiiTant ? Voila une Enfeigne de mauvais 

augure. 
I L A U B E R G I S T E. 

Venez chez nous, Monlieur. Au Soleil d'Or. Vous 
ferez fort bien pour le lie & pour la table. 

A R L E Q^U I N . 
Au Soleil d 'Or? Cecy vaut mieux. Ecoute mon 

cimy, il me faut une petite chambre pour raoy > 
& une grande chambre pour mon e'pée-

I. AUBERGISTE {prenant Arlequin par le bras> 
O* le tirant à côté. ) 

Gardez-vous bien, Monfîeur, d'aller loger chez 
cet homme-là. 

A R L E Q^U I N . 
Ht pourquoy , mon amy ? 

I . A U B E R G I S T E . 
Cefl: un fripon. 11 fait boire du vin blanc poin­

t u rouge. 
A R L E Q^U I N . 

Ouais I (au I I . Aubergifle) Fy donc, Moniieur» 
Xî'arcz-vous point de honte de faire boite du vin 
"blanc pour du rouge ? Ah £y 1 

I . AUBERGISTE [tirant encore Arlequin par k 
iras. ) 
. Ce n'eft pas le tout,Monficur. Croiricz-vous bien, 

que ce coquin-là l'autre jour fitmanger àun pauvre 
Etranger quie'tcit logé chez luy, un coej-d'inde pour 
un pigeon? A R L E -
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A R L E Q J J I N . 

Ah i cela ut fe peut pas fcuifrir. (Versle II. Aubcr-
gifle.) Quelle confaence ! Faire manger à un pau­
vre Etranger un cocj-d'indc pour un pigeon, au ha-
zard de le faire crever 1 T'y! cela crie vengeance. 

I. AuBHPvGISTE [tirant toujours Arlequin par 
la manchç. ) 

Ii ne ràvonne jamais Tes draps, Monfîeur, il ne 
fait que les blanchir avec du blanc d'Efpagne , Se 
les matchs [ont tout remplis de paille. 

I I . AUBERGISTE à Arlequin. 
Ivionficur, n'écoutez point ccmiicrablc, c'cfl un 

envieux qu i . . ; , 
ARLEQUIN [au I I . Auhcrgifîe.) 

Allez,vous érez un malheureux. Vos matelas rem­
plis de paille 1 Vous prenez donc les Etrangers pour 
des néffles ? De ma vie je ne iogeray chez vous. 

I I . A U B E R G I S T E . 
Ne voyez-vous pas bien que ce qu'il vous en ait 

n'eft que par envie I Entrez feulement chez-moy , & 
vous trouverez qu'il n'y a rien de tout ce qu'il 
vous vient dédire. D'ailleurs je loge les gens ian$ 
prendre d'argent, moy. 

A R L E Q^U I N . 
Vous ne prenez point d'argent ? Diable , c'efc 

quelque chofe cela. Et que p.rcnez-vous donc ? 
I I . A U B E R G I S . T E. 

Je ne prends que de l 'Or , Monfîeur;. 
I. A U B E R G I S T E , 

Monfîeur , fans barguigner, entrez chez moy ? 

vous me portez la mine d'un grand Seigneur, Scv • « 
A R L E QJU I N . ' 

Point, point, je ne fuis qu'un Marchand. 
I. A U B E R G I S T E . 

Un Marchand 1 Et quel Marchand, s'il yous plaît, 
A R L E Q i U I N , 

Marchand pieneux. 
D 4 £ A U -
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I. A U B E R G I S T E . 

Je vous êntens. Marchand Tailleur de pierres* 
A R L £ Q^U } % \ 

He non. Marchand pierreux^ c'eft-à-dire, Mar­
chand de Pierreries, de Diamans, de Perles , de Ru­
bis, de Topafes, d'Emeraudes, de Pommes cuites. 

I. A U B E R G I S T E . 
Et combien l'aulne tout cela ? 

A R L i Q^U I N . 
Cela ne fe vend point à l'aulne. Je m'en vais 

vous en faire voir. [Ilouvre fa Val]fe qui ejl à terre 
derrière luy , & il en tire un petit cvfjret rempli de 
bijoux. ) Voyez s'-l y a rien de pJus beau & de 
mieux travaille' au monde? 

1. AUBERGISTE [montrant un gros diamant qui 
4JI dans le coffret. ) 

Quelle pierre eft-cc là , Monïïcur ? 
A R L E Q^U I N-

C'eft une pierre que j'ay ri; ee de la vefîie du grand 
Mogol. L'autre qui eft à côte cfi une fillule lacrima-
le du Roy de Maroc. ( Dans le temps que les Auber­
gines regardent attentivement , il leur vole à lun la 
Wourfe & à l'autre la montre; puis refermant [on pe­
tit cvffret, il dit : ) Vous voytz bien que je n'ay 
rien apporté que de merveilleux. 

II* A U B E R G I S T E . 
Cela eiï. vray, Monsieur ; mais il faut que vous me 

fafliezlephiiir devenir loger chez moy. 
I. A U B E R G I S T E . 

Oh, Moniieur ne voudroit pas faire cet affront-là 
à mon Auberge. (Us le tirent chacun de leur côté. « 

A R L E Q U I N . 
Ecoutez , Meilleurs. A vous parler franchement, 

je ne puis loger ny chez l'un ny chez l'autre. 
i , & 11. AUBERGISTES (cnfcmblc.) 

Et d'où vient ? 

A R L E -
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A R L E Q_U I N . 
C'eft qu'à piefcnt mes affaires font faites, [mon­

trant l'endroit où il a mis ce qu'il leur a pris. ) Il 
faut que je m'en aille. 

I. A U B E R G I S T E . 
C'eft une exeufe inutile. [Vers [on Auberge.) 

Hola hé Garçons, qu'on apporte une Robe de cham­
bre & un Bonnet à Monueur. 

II . AUBERGISTE [aufft vers fon Auberge.) 
Holahé Garçonsjqu'on vienne debotter Monfieur. 
Plufeurs Garçons portent des deux Auberges, les 

tins voulant obliger Arlequin a prendre une Robe de 
chambre, <& les autres" le voulant debotter malgré luy. 
Des Violons de Cabaret qui Je trouvent la par bazardy 

jouent dans le temps qu'on violente Arlequin, qui après 
s'être bien débattu , prend une de [es bottes qu'on luy^ 
avoit otée de force, leur en donne des coups, & les 
met en fuite. Voyant après , la porte du Douleur ou­
verte , /'/ entre dans la maifon , <&* laiffe fa Valife 

fur le Théâtre. Les deux Aubergifles reviennent fin-
leurs pas pour chercher la Bourfe & la Montre qu'ils 
ont perdue ; & fe doutant bien qu'ils ont été volez 
far le Marchand, & trouvant fa Valife à leurs pieds, 
ils l'ouvrent pour fe faiflr des Pierreries qu'il leur 
avoit fait voir. tMais ils n'y trouvent que des chif­
fons , é3 d'autres bagatelles. Ils s'en vont en criant : 
An voleur, au CommiiTaire. 

Mezzetin qui a entendu ce bruit, fort, & apper* 
çoit Arlequin a la fenêtre de la ma'ifonXdu DoÏÏeur. 
Arlequin luy dit qu'il va luy jetter par \a fenêtre les 
meubles de cette maifon. Mezzetin attend, reçoit un 
matelas , un Ut de plume , des couvertures , de la ta-
pijjerie , & un petit enfant en maillot qu'Arlequin 
dit avoir trouvé dormant fur 1e Ut. Il luy donne au fi 
ime fouriciére pour mettre, a ce. qu'il dit, dans fa 
chambre-, afin d'empêcher les fouris d'aller ronger une 
petits croûte de fromage de Milan qu'il y a dix ans 
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qu'il conferve dans fa paillaffe \ Et la précipitation 
de l'un & de l'autre à donner & à recevoir les bar­
des , fait un jeu très agréable. (Lé Dofleur arrive , 
Arlequin fort de la viaifon c^ rentre au fond du 
Théâtre où les bardes ont été tranfportees. Scaramcii-
che furvient tenant à fin bras un panier plein d'ar­
genterie. Arlequin l'obferve , & fi-tôt qu'il a pofé 
fin panier à ter? e ? il le luy. prend & s'enfuit. Sca~ 
ratnouche court après criant au voleur. Le Doèleur 
qui a trouvé fa maifon dégarnie, fort criant au (fi au 
voleur. Les deux Auberrijles reparoifjent , & s'unifi-
fant avec les autres , ils appellent le Commijfairç. Le 
Théâtre s* ouvre, cV reprefente une fa lie au milieu de 
laquelle on voit Arlequin en Commi(faire , en Bonnet 
& en Robe de chambre, a (fis fur un fauteuil. 

I I . A U B E R G I S T E . 
Monfîeur le CommifTairc, on m'a pris une bourfe 

où il Y avoit trente ccus. 
A R L E Q^U I N . 

Xes aviez-vous comptez ? 
I I . A U B E R G I S T E . 

Ou y , Monfîeur. 
A R L E Q^U I N . 

C'eft donc votre faute. Brebis comptée, le loup 
la mange. 

I . A U B E R G I S T E . 
Mon/ieur, je me plains d'une plainte plaintive. 

A R L E Q^U I N . 
Je croyoiî que tu te plaindrois d'une plainte 

joyeuJfc. 
I. A U B E R G I S T E . , 

On m'a pris , Monfîeur , une montre de douze 
piftoies, la meilleure montre du monde. 

A R L E Q^U I N . 
Si dh avoit été aulTi bonne cjue tu le dis, elle 

t'àuroit montré l'heure qu'on devoit te la prendre, 
£t CJLU citrcc qui te l'a yolee ? Le counois-tu ? 

I, A Ui 
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I , A U B E R G I S T E . 

Non,Monficur;mais jefçay quec'eft: un Etranger,, 
A R L E %X3 I N . 

Un Etranger ? Diable! il faut aller bride en main. 
C'efl: peut-être la mode de (on pays. Que fçait-on ?•:• 
Si c'étoit, par exemple, quelque Bas-Normand. 

S C A R A M O U C H E. 
Monsieur, on m'a pris un panier de vaiifelie d'ar­

gent que je portois chez moy. 
A R L E Q^U I N . 

Et à qui l'aviez-vous pris , vous ? 
S C A R A M O U C H E. 

A perfonne , Moniteur, je Pavois acheté». 
L E D O C T E U R . 

Et à moy , Monfieur, dans le temps que j'étois-
en ville , on m'a démeuble' toute ma maifon. 

A R L E Q U I N , 
Vous n'aurez pas tant de peine à déménager a la 

fin du terme. Mais je vais vous rendre bonne juftice». 
[Dans ce moment l , fon fauteuil fe change en un motif-
tre affreux , qui jette feu & flamme par la gueule &• 
par les narines. Ce qui épouvante -& fait fuir lès. 
Complaignans , & finit le premier A&el J 

S C E N E S 
D U • C O M E D I E N . 

ARLEQUIN en Comédien nommé la Cornet'<?-, diP 
a Mezzetin qu'il a pris la forme d'un Comédien Fra •>.-• 
çois préféra blement à celle d'un Comédien Italien • far­
ce que les Italiens ne gagnent pas grand7 ebofe. Mcz~ 
zetift luy dit quil a parlé au Doé/eur , qui confenP: 
qu on répète dans fon jardin 5 & que fa file Ifabelfe 
y joue un rêle. Arlequin luy dit qu'il voudrait bien-
avoir une nommée Colvmbine, dont il a entendu par— 
kr comme d'une file qui a de beaux tahns pour las 
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Comédie Mezzetin répond qu'il la connoît> & qu'il va 
la luy envoyer.11 s'en va , & Arlequin demeure\ 

C I N T H I O , A R L E Q U I N . 
C I N 1 H I O [apercevant Arlequin, leregarde, & dit. ) 

Ji yA Corn. . . 
ARLEQUIN [regardant aujfi Cinthio.) 

Cin, 
C I N T H I O . 

La Comète ? 
A R L E Q^U I N . 

Cinthio ? 
C I N T H I O . 

• Que je fuis ravi de vous embrafTer î Que faites-
TOUS dans ces quartiers en une faifon fi avancée ? 

A R L E Q^U I N. 
Ma foy,Seigneur Cinthe, je fuis venu icy aux ven­

danges, pour voir lî je ne pourrois point faire quel­
que petite recrue de Comédiens. 

C I N T H I O . 
Comment? Faire une recrue de Comédiens par-

my des vendangeurs & des vendangeufes ? Ma foy 
•vous voulez rire. 

A R L E Q^U I N . 
Non , la peite m'étouffe. On m'a parlé d'une 

nommée Ifabelie fille du Docteur, & d'une autre 
nommée Colombine, nièce de Scaramouchc , que 
je voudrois bien avoir ; & aujourd'huy même je 
dois repeter quelque chofe chez ce même Docteur, 
&.jfa fille en doit être. 

C I N T H I O . 
Vous me donnez la vie, Monfieur de la Comète , 

-en m'apprenant cette bonne nouvelle. Je vous prie, 
«donnez-moy quelque petit rôle dans votre pièce. Je 
vous feray le plus d'honneur qu'il me fera poifiblc. 
j ' a ime cette liàbellè fille du Docteur, & je ne if au-

rois 



Protée. Bf 
rois fouhaitcr une meilleure occafîon pour avoir le 
plaiiir de l'entretenir en particulier. 

A R L E Q^U I N . 
Toujours amoureux à votre ordinaire ? 

C I N T H I O. 
Que voulez-vous ? Chacun a fa paillon domi­

nante 3 l'amour cft la mienne* 
A R L E Q^U I N. 

Je veux bien vous rendre ce petit fervice j & jfî 
vous voulez faire la campagne avecmoy, vous n'en 
ferez pas fâche. Il ne me manque que des Acteurs j 
c^r pour des Pièces , j 'enay tant que j'en veux. 

C I N T H I O . 
C'eft à dire que vous avez toutes celles de Cor­

neille, d é r a c i n e , de Molière ? 
A R L E Q U I N , 

Bon5 bon I voilà quelque chofe de beau que Raci­
ne , Corneille &c Molière ? Sçavez-vous bien que de­
puis que je ne vous ay vu, je "fuis devenu Auteur ? 

C I N T H I O. 
Auteur ? 

A R L E Q^U I N . 
Auteur. Avez-Yous jamais lu les Come'dies de 

Plaùte & de Terence ? 
C I N T H I O . 

Ouy , plus de vingt fois. 
A R L £ Q^U I N . 

C'efl: moy qui les ay faites. 
C I N T H I O riant. 

Ha, ha-, ha '. c'efl: vous qui les avez faites ! On voit 
bien que vous vouiez plaifanter* 

A R L E Q U I N . 
Je vous parle ferieufement. 

C I N T H I O . 
Mais vous ne vous appeliez ny Plaute ny Terence. 

A R L E Q U I N . 
Cela efl yray. Mais pour vous dire la chofe com-
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me elle eft , c'efl: que dans ce temps-là on taxoit les 
Auteurs qui etoicnr en réputation ; & pour éviter la 
taxe , au lieu de mettre mes Pièces fous le nom 
de la Comète , je les mis toutes fous le nom de 
Plaute & de Terence. 

C I N T H I O. 
Mais comment cela fe peut-il ? Il y a plu Geurs Sic'-

clés qu'elles font imprimées pour la première fois. 
A R L E Q U I N . 

Cela n'empêche pas que les Vers n'en foient ad­
mirables. J'ay inventé aufïi depuis peu une ma­
nière particulière pour faire voler en l'air douze 
perfonnes à la fois, fans cordes, fans fil d'prchal, 
6 fans contrepoids. 

C I N T H î O. . 
J'avoue que cela me paffe, & que vous êtes un. 

homme admirable. Faire voler douze hommes à 
la fois fans contrepoids , fans cordes , & fans fil 
d'archal ! il faut que vous me montriez ce feerct-
là à quelque prix que ce foit. 

A R L E Q U I N . 
Je n'ay rien de caché pour vous. Obfervons (i 

peifonne ne nous écoute. (lis regardent ck tuus cotez.) 
C I N T H I O. 

Il u'y a perfonne. 
A R L E Q U I N . 

Ecoutez. Voicy comme je m'y prends. Je trace 
d'abord fur le Théâtre un demy cercle quarré, fur 
lequel je marque de diftancc en diftance Ja place 
de mes douze voleurs, où je les pofte enfuite dans 
l'attitude que demande le caractère qu'ils doivent 
reprefenter. Après je defeends fous le Théâtre, 3c 
perpendiculairement fous chaque place de voleur, 
je mets un baril de poudre à canon , de Ja meil­
leure que je puiffe trouver. Puis je fais partir de 
l'ouverture de chaque baril une traînée, (remar­
quez bien cecy, ç'clt le fia de ViMwtj ) une traînée 
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particulière de poudre qui vient fc rejoindre par 
l'autre bout à une traînée générale d'environ tren­
te pieds géométriques. Les choies difpofées de la 
forte , je tiens une mèche allumée de la main droi­
te , & un firflet de la main gauche ; & quand il 
cil temps de faire partir mes gens, au même mo­
ment que je donne le lignai du fiiïkt, je mets le 
feu à la traînée, qui dans un clin d'oeil fait partir 
mes douze voleurs en l'air fans contrepoids , fans 
cordes , & fans fil d'archal. [Cinibïo+it.) Vous 
riez. Je veux morbleu que YOUS en fafîiez l'épreu­
ve vous-même, & que vous voliez des premiers.. 

C 1 N T H I O , 
Oh pour cela, non, je vous en réponds» 

A R L E Q U I N . 
Avouez que c'eft peut-être un des beaux fecrets. 

qu'on ak jamais inventé. 
C I N T H I O. 

Guy pour faire mourir douze perfonnes à la fois. 
A R L E Q U I N . 

Parbleu ! fî l'on n'en mouroix pas , je me ferois, 
îouc d'or avec ce fecret-là. 

C I N T H I O . 
Oh ça, Monficur de la Comète, fouvenez-vous de 

la promeffe que vous m'avez faite de me donner un, 
petit rôle dans votre Pièce, & me croyez tout à YOUS. 
Au plaiiir de vous revoir* [Il s'en va.) 

A R L E Q U I No. 
Vous ferez content. Serviteur,,. 

SCENE 
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S C E N E 
D E L ' I N C E N D I E . ' 

C O L O M B 1 N E , A R L E Q J J I N . 

C O L O M B I N E . 

M 'Hanno detto che Vofignoria vuol parlarmi. , . 
ha, ha, ha ! che figura grazioja ! Vofignoria mi 

pare un Dindon à la daube. 
A R L E Q U I N . -

Corne un Dindon I Son un Comédien, chef d'u­
ne troupe de Dindons -, ho vo.lu dire de Comédiens. 

C O L O M B I N E . 
Vofignoria e Comediante ? E quando Comediarete ? 

Mi muoro di voglia di vedervi. 
A R L E Q^U I N . . 

Comediaro quando havro trovà dei Comedianti per 
Comediar, 

C O L O M B I N E . 
Che perfionaggio fa te ? 

A R L E Q^U I N . 
Fb il perfionaggio principale. Je fuis celuy qui fi­

nit toujours les A clés. 
C O L O M B I N E . 

Vous êtes donc le Moucheur de chandelles, che 
finifce jempre gli Atti. 

A R L E Q^U I N . 
Vofignoria fi hurla. Si vous voulez venir dans ma 

Trouppc , ve donaro un bon rolo. 
C O L O M B I N E . 

O Signor fi ; ho un gran genio per la Comedia. Ma 
corne Vofignoria dice, voglio un bon rolo : per effem-
pio, le rôle du Portier che maneggia l'argent9* C'ell 
un bon rôle celuy-là ! 

A R L E^ 
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A R L E Q^U I N . 
Selon le temps & les Pièces. 

C O L O M B I N E . 
Mais quelle Pièce joiïerez-vous d'abord ? 

A R L E Q^U I N . 
Noi cominciaremo per llncendio di Troia, 

C O L O M B I N E . 
Ah si si, mi place , il foggetto c baono* E cbe per-

fonaggio fareto ? 
A R L E Q U I N , 

Il perfonaggio principale, C'eft moy qui fera y le 
Cheval de Tïoye. < 

C O L O M B I N E . 
Ditemi per grazia ïbifloria di queflo Incendio di 

Troia. 
A R L E Q^U I N . 

Volontieri. C'eft . . . C'eft. •. Mais tout le mon­
de fçait cela. 

C O L O M B I N E . 
Jo non la sb , e vovrei ben faperla* 

A R L E Q U I N . 
C'eft . . . Mais cela fera trop long. 

C O L O M B I N E . 
Non importa. 

A R L E Q^U I N , 
Voicy ce que c'eft. L'Incendie eut quelque diffé­

rend avec Troye,& un jour il voulut l'attaquer : mais 
dans le même temps il arriva une très grande pjuyc 
qui vint au fecours de Troye, & qui mouilla f'urieu-
fement l'Incendie, lequel enragé fc retira, &l'hif-
toire finit par une grande fumée. 

C O L O M B I N E . 
No ;/o> non mi pince; è un a Comedia cbe farebbe maie 

agit ocebi, e cbe jarebbe pianger tutto ilmondo. Bifogno 
trovare qualcbe foggetto plus élevé. . . Per effempio^ 
gli amori diPiramo eTbisbey overo d'Angelica e Me-
doro* Ma nçt vorrei ancora qualcbe cofa di piu elevato. 

ARLE-



oo Prêtée. 
A E L E Q^U i N . 

Plus élevé ? nous pourrions jouer les Amours 
des Monts Pircnees." C'cft un fujet fort élevé* 

C O L O M B I N E. 
E chi diavolo vorcbbe moniar cosi aJtofer veder la 

Comedia ? 
A R L E Q U I N . 

E bene , giocaremo gli Amori di Titus Empereur 
Romain» Iofarà Ti tus , e voï Bérénice. 

C O L O M B 1 N E. 
Oh quefla st far à bor/ifjlwa. ApuntQ a forza di 

vederla , e di leggerla , la so tutta a mentor'ta, Vado 
ad ïmberenicciarmi Adeflo , adejfo vcngO\ 

A R L Ë Q^U*I N . 
Ed io vado ad pntitunïnarmi. AdeJJoj adejfo torno.. 

( Ils s'en vont. ) 

P A R O D I E 
DE B E R E N I C E . 

S C E N E I. 

I S A B E L L E [euh. 

D ieux 1 Je ne le voi point, cet Amant que j'adore! 
Tous les jours dans ces bois je devance l'Au­

rore : 
Je tâche à démêler la trace de Tes pas , 
Je le cherche par tout, & ne le trouve pas. 
Heureufe indifférence , & tendrelTe fatale 1 
Helas ! peut-être eft-il aux pieds de ma Rivale. 
Puis qu'il n'a plus pour moy le même empreffement: 
Ah , fans doute ma Sa ur a charme mon Amant. 
Ses yeux font éblouis des yeux de Colombine. 
Il me quitte 5 & c'ed: la le fort qu'il me defline. 
Et moy , je Gouffrirois un fi cruel affront ? 
j ' en feray rejaillir la honte fur ion front. 

Je 
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Je me feray raîfon d'une telle injuftice. 
II faut qu'il l'abandonne, ou que l'ingrat perifTe: 
E t , fans frémir, j'iray dans fon perfide cœur 
Moy même enfanglanter l'image de ma fœur. 
Mais que dis-je ? pour moy l'ingrat a trop de char­

mes. 
Son nom feul m'attendrit, & m'arrache des larmeSa 
Et malgré mon dépit , & malgré ma fureur, 
Je fens qu'il eft toujours le Maître de mon coeur. 
Mais Colombine vient: cachons notre foiblcflc., 
Et tachons de fonder fon cœur avec adreffe. 

S C E N E IL 
ISABELLE, COLOMBINE en Berenhe. 

I S A B E L L E . . 

ET bien le cherchiez-vous? qu'en dites-vous ma 
Sœur? 

Etes-vc-us aujourd'huy maitrefle de fon cœur ? 
Cinthio pour vous feule & languit 6c foupire. 
Parlez. Qu'en dites-vou^ ? 

C O L O M B I N E . 
Que pourrois-je vous dire ?• 

Si Cinthio m'aimoit, il m'aimeroit en vain. 
Ouv, ma Sœur j & j'adore un Empereur.Romain. 

I S A B E L L E . 
Ne raillons potnt,maSceUr : car enfin je devine. . . 

C O L O M B I N E. 
Et bien , connoifiez mieux le cœur de Colombine. 

Jç hay le férieux , & j'aime l'enjoûment. 
Arleqnin Phaccon me plut infiniment 
J'aime S'aJon Dottor? Se s'il vous faut tour dire,. 
Sur ma foy , je ne veux d'un Amant que pour rire. 
J'ay dans la téce encore*un bien plus grand deflein, 
Arlequin va paroure en Empereur Romain. 

Je 
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Je Juy reprocheray toute Ton injufticè. 
11 fera mon Ti tus , & moy fa Bérénice, 
Et je vais, s'il fe peut, en prenant le haift t o n , 
Eriger Phaeton en défunt Céladon. 
Il etoit mon Cadmus dans l'Adieu d'Hermione : 
On connoîc les tranfports où (on cœur s'abandonne. 
Pour vous , ma Sœur, dont l'air , le vifage, & les 

yeux. 
Sont faits pour la tendrefFe, & pour le ferieux, 
Vous l'avez fait paroitre avec delicaiefle ; 
Et certain petit air qui prêche la tendrefle» 
Uii peu dejaloufie, un peu d'emportement, 
Vous fied fort bien, ma Sœur , & plaît infiniment* 
Pour moy , je vay jouer en ftile magnifique, 
Avec mon cher Ti tus , un ferieux Comique. 

I S A B E L L E . 
Je vous entends, ma Sœur : vous raillez aflez bien . 
Vous jouez vorre rôle, & j'ay joué le mien. 

( elle s'en va. ) 
C O L O M B I N E {feule.) 

Moy Bérénice ! Ha Dieux I par où m'y prendre ? 
Aura y-je un porc de voix & languiffant& tendre ? 
Et puis-je prononcer fur le ton langoureux : 
Si Titus eft jaloux , Titus efl amoureux. 
Tantôt devant Titus il faut que je foupire. 
Mais quoy ? mon fêrieux fera mourir de rire. 
Bérénice aura beau pouffer deux mille hclas, 
En voyant Colombine on ne la croira pas. 
Mais Titus vient. Rentrons pour prendre un port 

de Heine. 

SCENE 
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S C E N E 11 T. 
A R L E QJU I N en Titus, 

S C A R A M O U C H E en Paulin. 

A R L E Q U I N . 

AT-on vu de ma part le Roy de Comagène ? 
Scait-il que je l'attends ? 

S C A R A M O U C H E . 
57 Signor, fi Signer, 

A R L E Q_U I N. 
Parle François. Je dis que tu n'es qu'un Butor. 

Répons, Ane. Que fait la Reine Bérénice ? 
S C A R A M O U C H E . 

La RenaBereniJfe.., laRena. . . Ber., . Bérénice, 
elle cft la-haut qui fiÏÏétfignor. , & , 4 per fe ben, „ . 

A R L E Q^U I N. 
Parle, achevé, fy donc 1 Quel Paulin ! quelle 

bête I . . . . 
Diable foit de Paulin , & de fa confidence • 
Cheval, Ane bâte', va , fors de ma prefence. 
Cours apprendre ton Rôle , évite ma fureur, 
Indifcret Confident d'un diferet Empereur. 

S C A R A M O U C H E {s'en va. 
A R L E Q^U I N feu/. 

Hé bien, Titus, hé bien, Ti tus , que vas-tu faire? 
Bérénice t'attend. Où vas-tu, téméraire? 
Tes Adieux font-ils prêts ? T'es-tu bien" confulté ? 
Ton cœur te promet il aiTcz de fermeté? 
Car enfin au combat qui pour toy fe prépare, 
C'eft peu d'être inconllant, il faut être barbare. 

( Aux Auditeurs, ) 
Ce début n'eil pas mal, Meilleurs, & fur ce ton 

Je m'en vais effacer Floridor & Baron. 
Mais Bérénice vient. 

SCENE 
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S C E N E IV. 
' C O L O M B I N E en Bérénice, 

A il L E Q^U I N en Titus. 

C O L O M B I N E . 

j \ ] On , laifTez ~moy, vous ciis-je. 
En vain tous vos confeils me retiennent icy. 
11 faut que je le voye. Ah pargué le voicy. 
Ké bien,il eft doncvray que Titus m'abandonne ? 
11 faut nous fcparer , & c'eft luy qui l'ordonne ? 

( Elle le pouffé. ) 
A R L E Q U I N , 

Ne pouffez point, Madame , un Prince malheu­
reux. 

Il ne faut point icy nous attendrir tous deux. 
Il faut . . . . mais que faut-il ? Dans l'horreur qui 

m'accable, 
Il faut, Madame, il faut, il faut que j'aille au diable, 
Vous voyez cependant, mes yeux (ont tout en eau : 
Je tremble, je frémis. Tout beau, Titus, tout beau. 
Il faut que l'Univers reconnoifle fans peine, 
Les pleurs d'un Empereur, & les pleurs d'une Reine ; 
Car enfin, ma Prince fie» il faut nous ieparer. 

C O L O M B I N E. 
Ah, Coquin, eîl-il temps de me le déclarer? 

Qu'avez-vous fait, Maraiu ? je me luis crue aimée. 
Aux plaifîrs de vous voir mon ame accoutumée, . . . 

A U L E Q^U 1 N . 
La Friponne ! 

C O L O M B I N E. 
Seigneur, écoutez mes raifons. 

Vous m'allez envoyer aux Petites Maifons : 
Car enfin après vous je cours comme une folle. 
Ouy, j 'expuç d'amoui ) & j'en perds la parole. 
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Helas '. plus de repos. Seigneur, & moins d'éclat 1 
Votre amour ne peut-il paroître qu'au Sénat? 
Ah } Titus : car enfin l'amour fuir la contrainte 
De tous ces noms que fuit le refpedt & la crainte, 
De quel foin votre amour va-t-il s'importuner? 
N'a-t-il que des Etats qu'il me puiife donner ? 
Rome a les droits, Seigneur: n'avez-vous pas les 

vôtres ?. 
Ses intérêts font-ils plus facrez que les nôtres ? 
Hcpondez donc. (Elle k tire par la manche, & la 

luy dechire. ) 
A R L E Q^U I N . 

Helas, que vous me déchirez? 
C O L O M B I N E. 

Vous êtes Empereur, Seigneur ; & vous pleurez ? 
A R L E Q^U I N . 

Ouy, Madame, il eftvray, je pleure, je foupire 3 
Je frémis. Mais enfin, quand j'acceptay l 'Empire.. * 
Quand j'acceptay l'Empire . . on me vit Empereur. . 
Ma Migone, M'amour, redonne-moy mon cœur. 
Pour Bérénice, helas, c'efl un grand coup de foudre. 
Mais, mon petit tendron, il faut vous y refoudre. 
Car enfin aujourd'huy, je dois dire de vous, 
Lors que vous m'e'tranglez pour être votre Epoux : 

Puis qu'elle pleure , qu'elle crie , 
Et qu'elle veut qu'on la marie, 
Je veux luy donner de ma main 
L'aimabie ôc le jeune Paulin. 

Hola , ho , Paulin, Scaramouche. 
C O L O M B I N E. 

Allez-vous-en au diable avecque Scaramouche. 
Pour un fi vieux Frelon, je fuis trop jeune Mouche. 
Si j'ay crjd , pleure pour avoir un Epoux, 
Cher Titus, j'en veux un qui foit beau comme vous. 
Pour Titus Empereur je pleure, je foupire: 
Mais Titus Arlequin , me fait crever de rire. 

( Elle s'en va. ) 
S C E N E 
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S C E N E V . & dernière. 

A R L E QJJ I N , U N F R I P I E R . 

A R L E Q U I N ( voyant le Friper. • 

J E penfe que le Fripier qui m'a loue7 cet habi t , 
me vient demander de l'argent. Continuons 
notre Rôle. 

Rome a de mes pareils exerce' la confiance. 
Ah fi vous remontiez jufqucs à fa naifïance... 

L E F R I P I E R . 
Ah! fî vous me donniez , Monfîeur, fîx e'eus que 

vous me devez, vous me feriez bien plus de plaifîr, 
A R L £ QJJ I N ( d'un ion grave. ) 

Un Empereur Romain connou-il les e'eus ? 
Tu te trompes, mon cher, je ne les connois plus. 
Tu me fais à plaifîr des contes ridicules ; 
Et mon grand Treforier te va payer en Jules. 

L E F R I P I E R . 
Je ne connois point vos Jules, Monfîeur. Je 

vous demande de la bonne monnoyc de France. 
A R L E Q^U I N . 

Les Jules, ignorant, gravez au Champ de Mars, 
Fut jadis la monnoye & l'argent des Cefars. 

L E F R I P I E R , 
le me mocque de vous & de vos Cefars: je veux 

être paye'. ( Il va fur Ar le nu in , & luy arrache Joit 
jujh-au-corp. ) 

A R L E Q U I N . 
Quoy jufques fur le Thrône, avec tant de fureur. 

Un Maraut de Fripier infultc un Empereur I 
Gardes, qu'en le faifîfïc. 

L E F R I P I E R . 
Maraut, vous-même. Voila un joly Empereur l 

( Il fc met à rire , &s'cn va avec le juj?e*au-ccrp\ ) 

A R L E -



Prote'e. 97 
A R L E ; Q , U I N . feu/. 

Quel changement, helas ! quelle viciffiuide ! 
Que le deftin de l'homme eft plein d'incertitude i 
Je le voy , je le fens, & je i'e'prouve bien. 
J'etois un Empereur: & je ne fuis plus rien. 
Ah qu'on efl: malheureux d'avoir des créanciers? 
Si l'Empire P^omain av-oit eu des Fripiers 
Contre luy déchaînez & plus Juifs que le Diable, 
Il n'auroit pas été fi ferme, & fi durable. 

Il s'en va , <& la Parodie finit. 

P L A I D O Y É 

DE PROTÉE. 

L E J U G E , plufleurs Officiers. 
P Ï L L A R D I N , L A R U I N E Procureurs. 

U N C L E R C avec une êpêe au côtc\ 
LE D O C T E U R . 

L E J U G E , après que tout le monde efl place. 

A. LPpellez ks Placets. . . • 
UN OFFICIER appellent un Placet, & lifant ; 
Entre Policarpe Rude-Serre, & Taquiner Pcle-Vi­

lain. Tracailier ? Ravage? 
L E J U G E . 

Appcllez-en un autre. 
L'OFFICIER continuant de lire. 

Entre Paul GrifFonnct & le Docteur Grazian Ba-
louard. Pillardin? La Ruine? 

L A R U I N E , 
Me voilà , me voilà. 

P Ï L L A R D I N . 
Avant toutes chofes, Mefîîeurs , ( attendu qu'il 

eft expreffement défendu aux Clercs de porter des 
Jom. I. E e'pe'es \ 
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e'pe'es) je demande que celle de notre Partie ad-
verfe , prefente à l'Audience , foie mife au Greffe, 
& qu'il (bit condamne à l'amende. 

• L E J U G E. 
Sur la remontrance de Pillardin, nous ordonnons, 

que par provifon l'épée du Clerc fera mile au Gref­
fe 5 enfuite portée chez le Coutelier de laBazoche, 
pour être convertie en canifs de Touloufe, qui feront 
cliftribuez aux pauvres Clercs qui en ont beioin. 

L A R U I N E . 
Pelle foit de l'epée , & dequoy diable vous avi-

fez-vous de paroître au Barreau dans cet équipage 
là ? l i a raifon : c'eit proftitucr l'epée , que d'en 
laiiîer porter à des Clercs. Voyons un peu com­
ment nous r'habillerons cecy. 

L E C L E R Ç à la Ruine. 
Mais, Monfieurj tous mes autres Camarades en 

portent. 
L A R U I N E . 

Tous les autres font des garnemens Se des liber­
tins comme vous. H é , une bonne Ecritoire, mon 
amy , une bonne Ecritoire ! 

P I L L L A R D I N , 
Meilleurs, je parle pour Maître Grazian Balouard, 

Comédien dans la Troupe Italienne , oppofant à 
toute la procédure faite par Paul Griribnct, Clerc 
& neveu d'un Procureur au Cliâtelet. 

Je crois, Meifieurs j que je n'offenfe perfenne 3 

quand je dis que le Clerc à qui nous avons affaire , 
cil beaucoup plus à craindre que le Lévrier dont il 
fe plaint; & que fi jamais il parvient à être Pro­
cureur, il fera très-dangereux de tomber fous fa cou­
pe. Ce n'eft pas d'aujourd'huy que vous êtes impor­
tunez de fes gentilleffes. Tantôt c'eit un Chirurgien 
pour le panfement de certains maux: Tantôt c'eit 
un Ronfleur pour de ia viandes uneLingére pour 
des calkcons, un Cabarcticr pour du vin. Enfin 

vos 
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vos Audiences nç rctentiffent que des plaintes hon-
teufes que l'on fait tous les jours contre la condui­
te. Je viens dans la foule crier avec les autres, Se 
vous fupplier de faire un exemple d'un Picoreur , 
qui prétend , avec de la malice & du papier mar­
que , fe tailler un habit complet , &. s'equipper 
tout à neuf aux dépens d'un Etranger. 

L A R U I N E. 
Voila qui ne commence pas mal ! un Picoreur,voi­

là qui ne commence pas mal I Allons , bon, courage. 
P I L L A R D I N . 

Ho , ne vous effarouchez pas , Maure la Rui­
ne : vous n'y êtes pas encore. 

L A R U I N E . 
Non : mais j'y fer a y bien-tôt ; & je vous ap-

prendray que Maître GrifFonet cil un Clerc d'hon­
neur & de probité'. Voilà une jolie manière de 
plaider , vrayment l . 

P I L L A R D I M 
Ecoutez, Maître la Ruine , je luis bien averty 

que vous n'êtes paye' que pour faire du bruit à 
J'Audience : Mais . . . . 

L A R U I N E . 
Ho , ne le prenez pas là. J'y feray bien autant de 

mal que de bruit ; & vous allez voir que votre Doc­
teur n'eft qu'un âne encomparaifon d'un Clerc du 
Châtelct. Nous verrons vrayment il je ne fuis paye 
que pour faire'du bruit à l'Audience ? Je prétends. . . 

P I L L A R D I N . 
Encore ? 

L A R U I N E . 
Hé , que diable, plaidez , en ne fonge pas à 

vous. Du bruit à l'Audience I 
P I L L A R D I N . 

Lorfque l'on m'a interrompu , je commençois, 
Meilleurs, à vous exhorter au châtiment d'une ve­
xation qui ne peut avoir ete imaginée que par un 

. E !• Clerc 
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Clerc de Procureur du Chârelct. Je dis , du Châ-
telet, parce que les Clercs du Parlement ne font 
point les Breteurs, Se ne s'attachent qu'à travailler 
à leurs écritures avec honneur. Cette parenthèfe, 
Meilleurs, vousinfinuë que nous avons affaire à un 
perfonnage altère', qui regarde le Docteur comme 
uti homme fort ignorant en affaires, maisfortpro-
pre à payer les frais monflrueux dont on nous acca­
ble depuis fix mois fans mifericorde & fans relâche. 

L A R U I N E . 
La grande nouveauté , qu'un Clerc fafîe des frais i 

P I L L A R D I N , 
Voicy le Chef-d'œuvre fur lequel vous avez à 

prononcer. Il y a environ fix mois que le nommé 
Griffonet , Se deux autres Clercs fes camarades, 
courroient les rues , chacun une brette au côté. Je 
ne vous diray point, Meilleurs, fi c'étoit les Affai­
res ou l'Amour qui les mettoient en campagne. 
Qiioy qu'il en foit, en paflant dans la rue Guene-
gaud, un Lévrier fur pris devoir trois Clercs de Pro­
cureur avec des épées, commence à abboyer. Les 
trois Spadafïîùs intimidez prennent la fuite. Dans 
cette déroute, Grifronnet îaifïc tomber fon man­
teau : le Chien en folâtrant, le fecoiie. Voilà ce qui 
donne ocalion au burlefque Procès qu'on nous fait 
aujourd'huy ; & c'en: fur ce Manteau mordu, qu'on 
a brouillé tout le papier que Maître la Ruine tient 
entre fes mains. 

L A R U I N E . 
Il n'y a pas en tout cela une virgule d'inutile ; 

8e depuis que je plaide, je n'ay point veu de pro­
cédure mieux gouvernée.. Fy, cela eft honteux de 
le déchaîner contre un jeune Praticien qui faic les 
choies dans l'ordre i 

P I L L A R D I N . 
Pour faire les chofes dans l 'ordre, votre partie 

rfayoi: qu'à ramafler fon Manteau , & poursuivre 
fon 
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Ton chemin. Mais un Clerc du Châtelet, qui n'a 
que la Plume pour Patrimoine, tâche de fe pouf­
fer par des voycs extraordinaires : Aude aiïquid\ 
brevibus gyaris, & carcere dignum^ Jî vis ejje aliquid. 
JVlaître Griffonet veut erre Procureur : il n'importe 
aux dépens de qui Ta Charge Toit achetée* Le Chien 
qui a découfu Ton manteau eft un chien vagabond: 
mais le chien e(t fqrti de la maifon où demeure le 
Docteur de la Comédie. Le Docteur eft un Etran­
ger : Cet Etranger eft en réputation - d'avoir de 
l'argent'* En voilà allez, Meilleurs, pour acharner 
un Clerc avide & chicaneur. Il demande, à lave-
rite', trente francs pour le dommage de Ton man­
teau : mais il fe contente de neuf cent livres pour 
les dépens du procès. 

L A R U I N E# 

Helas ! c'eft bien peu. 
P I L L A R D I N . 

11 if eft pas befoin , Meilleurs, d'exagérer cent 
petfecution, pour la rendre plus ïenfible •&. plus 
odieufe. Je penfe en avoir allez di t , pour faire 
préjuger de quo.y ce Griffonet fera capable, fi ja­
mais il eft Procureur. Je finis, en vous fuppîiant 
très-humblement, de retrancher de votre liiufire 
Corps ce membre infecté qui le deshonore. Sou­
venez-vous que la Bazoche eft la pépinière des Pro­
cureurs. .Souvenez-vous encore, que l'indulgence 
des juges eft une efpèce d'authorité pour le mal ; 
& que le grand fecret pour ne plus trouver de dés­
ordres parmy les Procureurs, c'eft de n'en peint 
fouffrir parmy les Clercs. 

je conclus, à ce qu'il vous plaife débouter Maî­
tre Griffonet du prétendu dommage de fon Man­
teau , & de tous les frais faits en confèquence j oc 
pour l'indue vexation, ordonner qu'il fera dc'chcu 
i&dégcadé de la dignité de Clerc: Deffenfès à luy 
de porter à l'avenir ny I critoire ny Lpee 5 & le 

£ 3 • côn-
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condamner aux de'pens* 

L A R U I N E , 
Ho, ça, ça, nous allons voir. Meilleurs, je parle 

pour Paul GrifToner, Mânceau d'origine, Clerc de 
profefïion, Beau-frere de Sergent, Neveu de Procu­
reur au Châtelet, & par de fl us tout cela, cy-devant 
Prévôt de la Bazo.chc : Contre Maure Graziari Ba-
louard, Docteur de la Comédie Italienne ; & encore 
contre Maître Bruirornar Chien matin, foy difànc 
Lévrier, & juiline domeftique dudic Docteur* 

Vous voyez. Meilleurs, qu'il y a trois Parties in-
tereflees â?.ns cette caufe, un Docteur, un Chien, & 
un Clerc. Un Docteur, premier animal: un Chien, 
autre animal ; & un Clerc qui tient de la nature de 
tous les deux, puis qu'un Clerc, ou du moins un 
Bachelier en procès, eft un Lévrier en chicane. Sur 
la feule qualité des parties, on va croire que cette 
caufe eft la matière d'une Scène rifiblc, parce que 
nous avons affaire à un Comédien. Ah, de grâce, 
Mellieurs: bariiflez toutes ces joyeufespréventions, 
pour vous préparer au récit d'un malheur, qui pour 
être fans exemple, ne doit pas être fans compaf-
fîon. Malheur, Meilleurs , malheur qui fourniroit 
le fujet d'un Poëmc plus grave que i'Eneïde, & plus 
fèrieux que le Lutrin, puis qu'il ne s'agit pas icy 
d'une Ville embrafée par le ftratageme d'un Che­
val de bois, n-y d'une contefïation fondée fur un 
Pupitre dépareille étoffe; mais d'un Manteau d'un 
bon bouracan, mordu, déchiré, & mis en pièces par 
l'inhumanité (L'un Lévrier effectif: Qurs ta/la fandoy 

iemperet à lacrymis, Voie y le Fait en trois paroles. 
La Loire Saint Germain attire tout Paris par la 

nouveauté de fes Speclacles. ' Ma Partie fatiguée 
d'un gros Inventaire de production, voulut pour 
fe dèlailer l'efprit, aller voir les Marionettes. Fa­
tale &dangereufe enriofire i Ce pauvre garçon ac­
compagné de deux Clercs (es camarades, s'enrre-

tenoit > 
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tenoit, chemin faifant, dechofes concernantes la 
Profeilion j lors cju'un Mâtin affamé s'échappe de 
chez le Docteur, s'élance fur Maître Griffonet ; & 
foie qu'il Trouvât le Manteau ou plus gras ou plus 
tendre que le Clerc , il déchire ce Manteau en trois 
coups de dents : Ce Manteau, le fruit de tant de 
veilîesi & la reconiroiifance de tant de Cliens i Ce 
Manteau, qui par fes differens ufages ie pouvoit 
appelkr un meuble univerfel 1 Le matin, Robbe 
de chambre. Le long du jour, il redevenoit Man­
teau : La nuit il fervoit de couverture -, & dans les 
mauvais temps, c'étoit un Parapluye impénétrable. 
Ce Manteau, Meilleurs, tel que je viens de vous 
le décrire , demeure en proye à un Lévrier , qui 
par.fes cris & fes morfures , jette une telle épou­
vante dans l'ame des trois Clercs , qu'ils ne cher­
chent leur falut que dans la fuite. Timor addïdit 
A/as, L'un court à toutes jambes chez Juy : L'au­
tre fe cache dans la foule. Ma Partie feule difpuze 
quelque-temps le Terrain. Mais comme il n'eft pas 
honteux de céder à la force, il eft obligé de fe fauver 
avec les lambeaux de fon Bouracan déchiré: Exu-
vïas trifles Danâum ! 

L E J U G E . 
Maître la Ruine , voilà bien de la broderie fur 

un méchant manteau! Vous feriez mieux de nous 
dire, fi après tout ce grand carnage, votre Partie 
a rendu fa plainte ? 

L A R U I N E . 
Il a bien fait pis, Meilleurs. Car il a fortifié fa 

plainte d'une g rode Enquête, compofée de trente-
iépt Témoins, foûtenuë de plusieurs Demandes in­
cidentes, de Requêtes, de Sommations, de Faits & 
Articles, 6c généralement de tout ce qu'il y a de plus 
friand dans la Pratique. Ce fi: dans cette affaire que 
Maître Griffonet ma partie, va paroître un véri­
table Clerc du Châcelet. Depuis ftx mois,Meilleurs, 

E 4 il 
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il ne dort point ; & je puis dire a Ton honneur, 
que depuis iix mois , il ne s'eft peint paffé de 
jour qu'il n'ait fourre quelque nouvelle Procédure 
dans l'on fac* Enfin il a mis fon procès fur un iî 
bon pied , & a fait parler (i heureufement fes Té­
moins , qu'il n'eftpas en votre pouvoir de douter 
que le Chien en queftioif n'appartienne au Docleur 
de la Comédie. Or fi ie Chien appartient iucon-
tcftablement au Docteur de la Comédie , Maître 
Griffonet peut-il demander moins de trente francs 
pour le dommage de fon manteau , &deneufcenc 
livres, à quoy il le réduit pour fes Dépens? Je ne 
croy pas qu'un Clerc puiile plaider avec plus de 
retenue* Quand on ne taxeroit à ma Partie que 
quinze fols de chaque citation de Latin , je fuis 
féur qu'il y cil a pour plus de quatre cent francs 
dans les écritures. 11 en a mis jufques dans fes 
Exploits. Diable, je ne plaide pas pour une bête*. 
La Loy , Si quadrufts pauperiem. 

L E J U G E . 
La Ruine, hé pas tant de Latin pour unebaeatelle! 

L A R U I N E. 
Puifque la Bazoche s'offcnie du Latin, je vais ré­

pondre en François aux Faits calomnieux dont on a 
voulu noircir ma Partie. Commençons par le Chi­
rurgien, la maladie & le panfement dont Maître Pil-
lardin a prétendu feandaiifer celuy pour qui je parle. 
Pour confondre, Meilleurs, une telle impoliure , ma 
Partie eft prête d'afrirmer à l'Audience, que depuis 
quatre ans qu'il eft à Paris , il ne voit & ne fréquente 
que la Nièce de Maître Pillardin , & quelques au­
tres femmes de Procuieurs, fort honnêtes &fortre-
fervées. Je ne penfepas, Meilleurs, qu'il en faille da­
vantage pour vous perfuader que Maître Grifonet 
elt fain & entier : &. plût au Ciel qu'il en fût de 
même de fon Manteau ! PafTons à la vexation qu'on 
nous impute* Ce Grifonet, dit-on , eft un Clerc 

altéré 3 
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altère' , qui veut fuccer le Docteur, & s'équiper 
aux dépens d'un Etranger. Ce font > Meilleurs, les 
propres termes dont en s'eft fervy. En vérité, 
Maître Pillardin, vous ne devriez pas faire un crime 
d'un ufage dont vous profitez aufîi bien que ma 
partie. Si j'étois d'humeur* . . . 

P I L L A R D I N . 
Maître la Ruine, vous vous palferiez bien. . . 

L A R U I N E . 
H é , Maître Pillardin, vous vous parferiez bien 

mieux de décrier la conduite d'un Clerc qui ne fait 
que ce qu'il vous voit faire. Et où cft le mal de 
plumer un Comédien quand il a del'argent ? Quoy! 
ce n'efe pas affezque les Italiens déchirent les Pro­
cureurs , il faut encore que leurs Chiens viennent 
déchirer les manteaux des Clercs ? Et on fe fera 
une confeience d'épargner ces fortes de Boufons, 
qui répandent leur fiel fur Içs .ProfefTions hs plus 
réglées ? F y , Maître Pillardin, vous parlez con­
tre vous-même, quand vous défendez ces Farceurs 
qui ont compris tant d'honnêtes gens dans leurs rô­
les. Il iîed bien à ces mauvais Plaiians de faire com-
paraifon avec Meilleurs les Clercs , qui font les Fan-
tallîns delajuftice, lesGraduez de la Chicane, les 
Magiftrats de la Bazoche, les Timons des Etudes, 
laCharuë des Procureurs, & la Cheville'ouvriére de 
la Procédure ! Jl y a , Meilleurs, une notable dif­
férence entre un Clerc Se un Comédien. Quand les 
Comédiens viennent dans nos Etudes, ils y entrent 
fournis & rampans : mais un Clerc ne paroît à la 
Comédie,que la Critique en main , & comme le 
Controlleuf né de toutes les pièces nouvelles : Pri­
vilège, Meilleurs, établi par le plus fameux Poé'te 
de notre Siècle. 

Un Clerc, four quinze fols , fans craindre le bola-> 
Peut aller au Parterre attaquer Attila : ' 
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Et fi ce Roy des Huns ne luy charme F oreille, 
Traiter de Vif.gois tous les Vers de Corneille* 

Tant d'illuftrc.s prérogatives ne ferviront-elles qu'à 
laconfufîon de ma partie î Ne compterez-vous pour 
rien cette longue Généalogie de Sergens & de Procu­
reurs, dont regorge la Famille des GrifFoncts ? Souf-
frirez-vous qu'un Docteur de Théâtre triomphe iu-
folemment de là Clericature ? Ahl Meilleurs, ne 
voyons-nous pas que les Italiens font à l'arFus de vo­
tre jugement , pour en faire une Plaifanterie plus 
cruelle & plus fanglante encore que celle des Procu­
reurs ? Si Maître GrîfFonet perd la caufe, Arlequin 
oc fa Troupe vont s'enrichir aux dépens des Clercs 
& de la Bazoche. Quoy , ce beau nom de GrifFo­
net , va devenir la fable & la rilec publique L Et 
comme les Procureurs ne paficnt aujourd'huy que 
pour des Grapignans , les Clercs ne parleront à 
l'avenir que pour des Griffonets 1 Prévenez , Mef-
fieurs, prévenez ces picquantes. railleries par une fe-
véxe condamnation : Et il des Comédiens ont la har-
diefîe de nous joiier, que ce fou du moins après avoir 
paye le dommage du Manteau, & les dépens du Pro­
cès. C'eflà quoy je conclus. [A Pillardin.) Ho, nous 
allons voir à cette heure, fi je ne fuis payé que pour 
iaire du bruit à l'Audience ! 

[Ce qui fuît Je dit dans le temps qu'on efl aux opinions.) 
LE JUGE [étant aux opinions.) 

La Ruine , pourquoy votre Partie n'a-t-elle pas 
apporté ion Manteau àl'Audience?On verroit mieux 
de quoy il s'ar„rit. 

ï A R U I N E. 
Cela ne fe peut pas, Meilleurs : c'ed. un Man­

teau fur \.\ Litière, dont la plus grande pièce ne 
couvriroil pas un ongle. Trois liavaudeufes ont 
déjà renoncé à le remraire. 

P T L L A R D I N . 
Il n'y en a pas un travers dedoiert de découfu. 

L A 
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L A R U I N E . 

F y l Cela eft honteux, qu'un Docteur•nourriffe 
des Chiens en chambre, pour dévorer les Manteaux 
des Pa(Fans ! Ht où en ferions-nous, fi on toleroit 
ces. . • . Ho, il faut tout au moins que les Chemins 
foient libres \ Se il ne fera pas dit. . . . 

LE JUGE (toujours aux opinions.) 
La Ruine, mettez-vous en fait que le Chien ap­

partienne au Docleur? 
" L A R U I N E. 

Ouy , Moniteur , je foutiens que c'efl: un Chien 
à fa dévotion & à fes gages -, Se qu'il boit Se man­
ge tous les jours avec luy. 

P I L L A R D I N . 
Cela iTeft pas vray. C'eft un Chien qui n'a ny 

feu ny lieu* 
L A R U I N E . 

Un bel employ pour un Dodteur , de tenir Ecole 
de Mâtins, & (es dreller à manger le monde dans 
les rues ! Ho , nous allons voir il un Clerc n'ofe-
roit demander juif icc ' 

JUGEMENT. 
L E J U G E . 

LaBazoche régnante en triomphe & titre d'hon­
neur, à débouté Paul Griffonet du prétendu dom­
mage de fon Manteau , & des frais faits en confé-
quence ? L'a déclaré déchu & dégradé de la di n j -
té de Clerc : Défenfes à luy déporter àl'avenii ny 
écritoire ny épée ; & en cas de contravention, per­
mis à Maître Bruitomar , & à tous autres Chiens 
fes confrères , de quel poil , âge & qualité qu'ils 
puiilent être , d'abboyer , mordre & courir fus à 
tous les Clercs qu'ils trouveront faiiis d'épées. En 
pour dédommager,aucunement le Docteur du temps 
qu'il a perdu à fe défendre d'une fî indue* vexa-
non ; permis à luy .&. à fa Troupe de jouer les 
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Griffoncts, tant & fi rifiblement qu'ils aviferont 
bon être , fans toutefois fortir du refpecl: qui cft 
du au Royaume de la Bazoche. Ainii prononce, 

L A R U I N E . 
Apres cela je ne plaideray de ma vie. Quelle 

diable de Jugerie ? ( // prend fon fac des mains de 
fa partie , & le voulant mettre fous fon bras , il luy 
en donne dans Peflomac fi fort , que le pauvre Clerc 
tombe fous le coup ; ce qui fait dire à la Ruine : ) 
Yous ayez fait un pas de Clerc, mon amy. 

I, E 
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B A N a U E R O U T I E R , 

COMEDIE EN TROIS ACTES. 

M I S E A U T H E A T R E 

Par Monfieur D * * * * 

££ représentée pour la première fois par les Co­
médiens Italiens du Roi dans leur Hôtel 

de Bourgogne , le dix-neuvième 
jour d'Avril 1687. 
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A C T E U R S . 

M E Z Z E T I N . 
ARLEQUIN. 
FER S I L L E T , Banqueroutier. 
COLOMBINE. 
L A V E R D U R E , Laquais & deux autres, 
Un SERGENT. 
Deux RECORS. 
Un N O T A I R E , nommé la refource Arle-

IvffiîsTRE AMBROISE, Portier. 
LE D O C T E U R . 
PIERROT. 
SCARAMOUCHE. 
ISABELLE. 
Un MAISTRE A C H A N T E R , Arle­

quin. 
E U L A RIA, Femme de Perfilkî. 
PASQUARIEL. 
AURELIO. 

Phifieurs Archers. 
Plufieurs Créanciers. 
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S C E N E S F R A N G O I S E S 

D U 

B A N Q U E R O U T 1 E R . 

S C E N E 

QUI SERT DE PROLOGUE. 

M E Z Z E T I N , ARLEQUIN. 

M E Z Z E T I N . 

D 
Où viens-tu , mon Amy ? 

A R L E Q^U I N . 
Je viens de la Comédie Italienne. A la fin ces 

Gueux-là ont donne' leur Banqueroutier , après l'a­
voir prône' dix-huit mois durant. 

M E Z Z E T I N . 
Et dis-moy, je t'en prie, eft-ce une belle Comédie? 

A R L E Q^U I N . 
Ma foy , je ne fçay. L'envie que j'avois de cri­

tiquer tous les endroits, & de pafïer pour bel ef-
pr i t , m'a empêche' de prendre garde à la Pièce. 

M E Z Z E T I N . 
.Que vàs-tu donc faire àlaComedic? 

A R L E Q^U I N . 
Ce que j'y vais faire ? J'y vais pour entrer fans 

payer, pour faire le Bel Efprit, pour bien boire 6c 
bien manger fans qu'il m'en coûte un double>& pour 
avoir de l'argent de refee. 

' M E Z Z E T I N . 
Enfeigne-moy , je te prie , ce fecrct-là. 

A R L E Q^U I N . 
Yoiîà comme j'ay fait. J'ay trouve7 ce matin un 

Co-
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Comédien Italien a qui je n'avois jamais parlé. Je 
J'ai abordé fort honnêtement. Je luy ay dit : Vous 
êtes , Monfieur , un illufrre Comédien , le plus ha­
bile homme du Siècle. J'aurois befoin de trois Bil­
lets , pour-mener avec moy à votre Comédie deux 
Dames de mes amies'qui font groîTes de vous voir. 
Ah , volontiers , m'a-t'il dit. Il m'a donné trois Bil­
lets, Se j 'ay éré à la Comédie tout feul. Comme des 
gens s'empi eiîoient à la porte du Parterre pour pren­
dre des Billets, j'en ay tiré deux à l'écart, & je leur 
ay di t : Meilleurs, j'avois pris deux Billets pour 
deux de mes amis qui ne font pas venus. Ils font de 
trente fols pièce pour l'Amphitéâtre : fi vous vou­
lez, je vous donneray les deux pour trente fols. Ils 
ont accepte leparty , m'ont donné trente fols , que 
j 'ay mis dans ma poche , Se nous fommes entrez 
tous trois enfemble à la Comédie. Je me fuis placé 
au milieu du premier banc de l'Amphithéâtre. D'a­
bord qu'on a levé la toile, je me fuis écrié: Fyi 
quelle vilaine Dé;oration !• Quel diable de barbouil-
lcux a barbouillé cela? J'en ay vu fans contredit de 
plus belles aux Marionnettes. Il n'y a pas là le fens 
commun. Voyez,ces bruns-là ne font pas allez clairs , 
Se ces clairs-là ne font pas allez bruns, Aiïurément, 
m'a dit un homme qui étoit auprès de moy ; re­
marquez même que ce verd-là n'eft pas d'un beau 
verd de pré. Apparemment, Monfieur, luy ay-je 
répliqué, que vous êtes du métier. Ah ! point du 
tout , Monfieur , m'a-t-il répondu ; je fuis Teintu­
rier, Se je me connois fort bien en couleurs. La Co­
médie a commencé par un Acteur Se par une Actri­
ce , Se moy aulh-tCt: Quel méchant Comédien ! qu'il 
a mauvaife grâce à tout ce qu'il fait 1 qu'il déclame 
mal i A le voir, ne diriez-vous pas d'un Crieurde 
vieux paffemens d'argent? Il me femble pourtant, 
m'a dit un. homme, que cette Comédienne joue af-
fez naturellement* Ouydea , ai-je reparti aulfi-tôt : 

mais 
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mais elle effc trop petite , cela ne remplit point le 
Théâtre, Mais , Monfîeur , m'a-t-il répliqué , fi elle 
cft petite , ce n'ed: pas là faute. Ce n'eit pas la mien­
ne non plus, ay-je ajouté: Pour mon argent je pré-
tens avoir des Actrices d'une belle taille, moy. Or 
vous fçaurez cjue ce jour-là les Comédiens Italiens 
ont joué la première Scène tout en François. Un 
Bourgeois, qui n'avoit jamais été à la Comédie 1-
talicnne que ce jour-là, s'eft: tourné vers moy, & 
m'a dit d'un ton fort ferieux : Je m'étonne qu'on di-
fe que Ton n'entend point les Comédiens Italiens, 
voilà une Scène dont jen'ay pas perdu un petit mot. 
Enfin , après avoir donné mon lardon aux Acteurs, 
à la Pièce , aux Décorations, & à tout, j'ay tiré un 
grand fifflet de ma poche , & je me fuis mis à fîffler 
comme tous les Diables. Il y avoir une Femme der­
rière moy qui me difoit: H é , Monteur , je n'en­
tends rien. J'enfuis bien fâché ; Mademoifelle , 
aj-je répondu: je (iffle pourtann afTezfort pour me 
faire entendre. D'autres gens me difoient : D'où 
vient, Monfieur , que vous lifrlez ? Ne voyez-vous 
pas , ay-je répliqué , que ces Linottes-là ont beibin 
d'être fifflées ? Le premier A£ie a fini* Le Limo­
nadier eft venu fur l 'Amphithéâtre, criant : Delà 
Limonade, Meilleurs , des Bifcuits , des Macarons. 
Et moy d"abord : Ké , Maraut, eft-ce. que tu n'as 
pas une meilleure Comédie à nous donner? Je ne 
donne pas la Comédie , m'a-t-il di t , je ne vends que 
de la Limonade.Hé bien,voyons fi ta Limonade: vau­
dra mieu Y que la Comédie.J'en ay bucinqoufix ver­
res , mangé autant de bifeuirs & de Macarons. Après 
je luy ay dit: Va me quérir deux tafFes de Chocolat ; ta 
Limonade m'a refroidi tout l'eftomacj&: pendant fou 
abfence, j'ay fait lèmbiant de reconnoitre un homme 
dans le Parterre , quoy que je n'y connuiïc perfonne. 
Je me fuis écrié : Hé, Chevalier , vraiment j'ay quel­
que chofe de confequenec-à te dire. J'ay fauté de 

l'Amp-
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l'Amphithéâtre dans le Parterre , & je me fuis mêle 
dans la prefïej& voilà comme j'ay entre' à la Comédie 
pour rien , comme j'a) fait le Bel-Efprit, comme j'ay 
bien bu «Se bien mange fans qu'il m'en ait coûté* un 
double , & comme j'ay eu trente fols de relie. 

M E Z Z E T I N , 
Parlons d'autre choie. Dans le temps que tu e'~ 

tois dehors , on a apporte cette lettre pour Moniieur 
Perfîllet. 

A R L E Q U I N ; 
N'eft-ce pas un Laquais jaune? 

M E Z ' Z E T I N . 
Ouy. 

ARLEQUIN ( prenant U lettre avec emprejfement) 
Et donne,, donne, c'eft à moy à qui cette lettre 

s'adieflc. C e ' une Veuve donc je fuis amoureux à la 
folie. ( Il ouvre la lettre , &l/t : ) Monfieur . , . Ah i 
que cela eft honnête ! beau début 1 Monfieur . . •• 
Qu'il y ad'efprit là-dedans 1 ( Il continue fie lire : ) Je 
vous prie de ne pas manquer de me venir trou ver âuffi-
tôt la prefente reçue' . . . Ouy,Madame,je m'en vais 
tout à l'heure. ( Il s* enfuit, &Mezzetin court après.) 

S C E N E 
D E F E R S I L L E T 

E T D E 

C O L O M B I N E . 

C O L O M B I N E. 

TOut franc, Monfieur, fi vous n'y prenez gar­
de , avec vos millions , vous allez devenir la ri-

fe'e de tout Paris. On fçait bien que dans ]a vieil 
n'eft fi petit ny fî grand qui n'ait par fois quel­
que choie en fa tête: mais c'eît. une honte de vous 
voir fans fujet lamenter votre vie, & lefiner depuis 
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le matin jufqu'au foir fur le plus nécefiaire de la 
maifon. Helas ! où eft le temps que vous jettiez 
tout par les fenêtres , & qu'il n'etoit mention que 
de vos bombances, & de votre belle humeur ? Re-
veniez-vous de la Ville, vous caufiez un moment 
avec moy ; vous me palliez la main Tous le menton: 
Colombine par-cy , Colombine par là -5 tantôt des 
rubans, tantôt une bague > tantôt un éventail. 
Enfin on avoit de fois à autre quelque petite mar­
que de votre fouvenir. Prefcntement vous rentreriez 
cent fois fans dire , Dieu te gard. Vous ne dé­
grondez point ; vous êtes vilain comme lard jaune, 
bourru comme un Diable. De cinquante Valets, 
vous en avez congédié quinze. Il n'y a plus que 
trois Carofïes chez vous ; &jecroy, Dieu me par­
donne , que vous retrancheriez juiqu'i votre fem­
me , pour en épargner les habits. 
PERSiLLET [fe laijjant aller dans un Fauteuil.) 

Ouf! 
C O L O M B I N E. 

Qu'efi>cequec'eir , Mônfifur ? vous trouvez-vous 
mal ? 

P E R S I L L E T . 
Jufte Ciel ! 

C O L O M B I N E . 
Qjfavez-vous donc ? font cèdes vapeurs ? cil-ce 

la Goutte ? 
P E R S I L L E T . 

Pis que cela. 
C O L O M B I N E . 

Qiîoy ? la Migraine? 
P E R S I L L E T . 

Encore pis. 
C O L O M B.I N E. 

La Colique peut-être ? 
P E R S I L L E T . 

P. s , vous dis-je. 
C O-
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G O L O M B I N B ; 

La Fièvre ? 
P E R S I L L É T , 

Cent fois pis. 
C O L O M B I N E# 

La Pierre donc ? 
P E R S I L L E T . 

Pis million de fois. 
C O I O M B I N E . 

Hé 5 que diantre pouvez-vous donc tant avoir? 
P E R S I L L E T . 

Ce que j 'ay. . . . ah.' 
*C O L O M B I N E. 

Ma foy > Moniteur, je perds patience. 
P E R S I L L E T . 

J ' ay . . . * 
C O L O M B I N E. 

Achevez donc. 
P E R S I L L E T . 

J'ay tous les maux enfemble, Colombine , j'ay 
une femme j & une femme qui méfait enrager. 

C O L O M B I N E . 
Ah' c'eft donc là où le bât vous bléfTe i Je ne 

m'étonne pas yraymentfi vous avez levifagedécou-
£u j & le corps décharné comme une Anatomie. Al­
lez , n'avez-vous point oc honte de dire que Mada­
me vous fait enrager ; parce qu'elle vit en femme de 
qualité' ? 

P E R S I L L E T . 
. Dis plutôt > parce qu'elle vit en Coquette. 

C O L O M B I N E . " 
En Coquette ! He c'eir. ce que les gens délicats 

recherchent prefentement. Ii ne faut pas que les 
chofes aillent dans l'excès. Mais je vous âffure qu'u­
ne petite pincée de coquetterie, répandue dans les^ 
manières d'une femme , la rend cent fois plus airrJlP 
ble & plus appcnfïante. 

P E R-
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T> E R S I L L E T . 

Courage. Ta morale n'eft pas mal éveillée. 
C O L O M B I N E. 

Je vous la fou tiens belle & bonne ; & 11 je ne parle 
qu'après ma mère, qui étoit une merveilleufe femme 
iiir ces matiéres-là.Dieu veuille avoir fon ame; je lui 
ay oiiy dire cent fois, qu'il en efi: de la coquetterie 
comme du vinaigre : quand on en met trop dans une 
fauce, elleelt picquante Se infupportable ; quand il 
y en a trop peu , clic cil fi fade, qu'on n'en fçauroit 
tâter; mais quand on attrape cette médiocrité qui 
réveille l'appétit, on mangeroit fes doigts. 

P E R S I ' L L E T , 
La folle 1 C 

C O L O M B I N E , 
Il en ëft: de même d'une femme. Quand clic eft co­

quette aux dépens de fon honneur , fy , cela ne vaut 
pas le diable: quand ellé'ne Tell: point du tout; c'eft 
encore pis ; fa vertu fémble confondue avec fon tem­
pérament? & vous diriez d'une beauté en letargie. 
Mais quand une Belle fefent, & qu'elle n'a d'enjoue­
ment que ce qu'il en faut pour plaire 3 ma foy , Mon­
teur , c'eft quelque chofe de bien drôle de fe voir a-
gacé par le mérite d'une jolie femme. Franchement 
fi j'étois homme , j'en voudrois par là. 

P E R S I L L E T . 
Ne ferois-tu point de ces maris complaifans, qui 

payent avec du brocard ou d'autres nippes chaque 
carefTe de leur femme , & qui fe ruinent à la fin pour 
avoir de la bonne humeur ? 

C O L O M B I N E . 
Vous nous la baillez belle avec votre ruine. Pour-

riez-vous trouver dans Paris une femme pltis ména­
gère ? Je vais gager que Madame cette année n'a 
pas dépenfé vingt-cinq mille francs j & fi là dedans 
je comprends le linge, 

P E R-
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P E R S I L L E T . 

Et mort non pas de ma vie , verray-je fans me 
plaindre, diffipet tout mon bien par une créature qui 
ne m'a pas apporté un feul quart d'écu en mariage ? 

C O L O M B I N E , 
Il vaudroit mieux j ma foy , bâti comme vous ê-

tes, qu'une femme eût fait votre fortune. 
P E R S I L L E T . 

Plaît-il! 
C O L O M B I N E . 

K é , Moniteur 3 faites-vous juflice. Belle comme 
eft Madame, vous êtes encore trop heureux qu'il 
15e vous en coûte que de l'argent. 

P E R S I L L E T . 
Qu'efl-ce à dire ? 

C O L O M B- I N E. 
C'eft à dire que vous cherchez noife, & que & 

vous continuez à faire comme cela la tempête, à 
la fin je ne vous répond rois de rien , non. Une fem­
me prend patience jufqu'à un certain point : mais 
quand on l 'irrite, c'eftun animal bien vindicatif. 

P E R S I L L E T . 
Ce ne feroit pas morbleu à un homme comme moy 

qu'il fe faudroit frotter. Malepefteon verroit beau 
jeu. 

C O L O M B I N E . 
Ho , ne le prenez pas là. On a veu des aigrettes fur 

des têtes encore plus fougueufes que la votre , mais 
heureulement pour vous Madame eftfage. 

P E R S I L L E T . 
Helas l Dieu le veuille! 

C O L O M B I N E . 
Comment, Dieu le veuille ? cft-ce que vous en 

doutez ? 
P E R S I L L E T . 

H c , h é , h é , on doute toujours le plus tard que 
Ton peut de ces fortes de chofes-là. Mais ne t'ap-

per-
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perçois-tu pas d'un certain jeune Abbé qui vient fré­
quemment au logis, & que*. . • 

C O L O M B I N E. 
Qui? PAbbe Goguette? Ah , Monfîeur, n'en 

prenez point d'ombrage. Il cft fans conféquence , 
je vous en répond. 

P E R S I L L E T . 
La bonne caution ! 

C O L O M B I N E. 
Croyez-moy, je me connois un peu en gens. 

Premièrement c'eft un garçon de qualité qui a dix 
mille écus de rente en bons Bénéfices , & qui cft 
bien aife de manger fon revenu avec quelque forte 
d'éclat. Il voit tout ce qu'il y a de jolies femmes à 
Paris. Il joue gros jeu, fon train cft lefce: il a une 
belle maifon , des meubles magnifiques , & un 
Cui/înier qui dame le pion au votre. H a , le joly 
homme' d'Abbé que c'eft! Je voudrois que Mada­
me vous eût dit comme il fait bien les chofes. 

P E R S I L L E T . 
Ouf* . . . . eft-ce que ma femme feaie cela ? 

C O L O M B 1 N E , 
Bon, ils ne bougent d'enfemble. 

P E R S I L L E T . 
Tant p is , garre les aigrettes. 

C O L O M B I N E. 
Que vous en mériteriez bien une bonne paire! 

Quand je vous dis qu'ils ne bougent d'enfemble,c'eft 
avec une infinité d'autres femmes qui font de leurs 
parties. 

P E R S I L L E T . 
Diable! que ne t'explique-tu ? 

C O L O M B I N E. 
Rêvez-vous de croire que cet Abbé foit amou­

reux , parce qu'il fait de la dépenfe ? rien moins que 
cela. C'eft qu'il a de l'ambition; & comme dans le 
monde on ne parvient à rien fans Feftimc & l'appro­

bation 
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bation des femmes, il fait de fou mieux pour les 
mettre de fon parti. Il les promené, il les regale: 
aujourd'huy à l 'Opéra, demain à la Comédie. De 
l'air qu'il s'y prend, c'eir. un drôle qui s'avancera 
en fort peu de temps , & qui le Y a mettre dans 
une grande réputation. 

P E R S I L L E T . 
Mais, Colombine, crois-tu qu'il ne fc feroit pas 

autant de réputation en donnant une partie de ion 
bienaux pauvres,qu'en le mangeant avec des femmes? 

C O L O M B I N E . 
Et d'où venez-vous, Monfîeur ? Eft-ce qu'on fe 

fait Abbé pour donner l'aumône ? je penfe que vous 
perdez l'cfprit. N'efr-ce pas une allez belle charité' 
de faire vivre de pauvres diables de Parfumeurs qui 
ne gagnent plus rien avec les femmes, & qui mour-
roient de faim fans Meilleurs les Abbez ? 

P E R S I L L E T . 
Tu m'alfures donc que je n'ayrien à craindre de 

ce côté-là ? 
C O L O M B I N E , 

Hé fy, vous dis-je ? 
P E R S I L L E T . 

Mais viens- ça , . . . . ne trouve-t-on point a redire 
de ce qu'il hante chez moy des gens d'une fi haute 
volée ? 

C O L O M B I N E . 
Bon, c'eftee qui vous met en crédit. Vous devriez 

adorer Madame de ce qu'elle ne voit que la crème 
de la Cour. O ça, parlons par raifon. Quel casfe-
riez-vous d'une femme qui s'encanailleroit ? 

P E R S I L L E T . 
Je ferois beaucoup de cas d'une femme qui ne 

verroit que le monde que j'amenerois chez moyt 
C O L O M B I N E . 

Ah , Monfîeur, ne m'en parlez point. C'efl: un 
grand honneur à un Bourgeois comme YOUS d'avoir 

tous 
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tous les jours ce qu'il y a déplus grands Seigneurs 
à fa table. 

P E R S I L L E T f w colère. ) 
Vous êtes une lotte & une mal apprife de traiter de . 

Bourgeois un Officier du Roy de l'ancien Collège.; 
Apprenez, ma Mie > que notre Corps cft la pépinière j 
de la Nobleflc -, que les enfans de mon fils Pcrfillct fc-1 
ront Gentilshommes comme le Roy ; & que moa j 
Epitaphe fera un jour enchérir le marbre par les lon~ j 
gues prérogatives dont elle fera chargée. Moy > ! 
Bourgeois ! voyez je YOUS prie , la {implicite ôc • 
i'impertinence ! 

C O L O M B I N E . 
Oh , dame, Monfîeur 5 fi vous êtes fi pointilleux > 

il n'y a plus moyen de durer avec vous. Jamais de 
la vie je ne vous ay veu fi heriffon : vous picquez, 
de tous cotez. Tantôt jaloufie , tantôt avarice , tan­
tôt lamentation fur les malheurs du temps ; hc' , 
mercy de moy , le chagrin doit-il entrer dans une 
maifonauffi opulente que la votie. 

P E R S I L L E T . 
Tout ce qui reluit n'eft pas or , Colombiric. J e t é 

tîis encore un coup que je fuis ruiné par la de'penfc de 
ma fille & de ma femme. Mon crédit eft ufe', le» 
bourfes font fermées : Je n'ay plus que deux cens mil­
le francs dans mes coffres j & fi Dieu ne m'aflifte > 
faute d'argent, je donneray bien-tôt du nez en terre* 

C O L O M B I N E , 
Comment faute d'argent ? ne vous ai-je pas die 

cent fois, cjue j'ay un Coufin Notaire qui vous en 
fera plus trouver cjue vous n'en pourrez prendre a 

P E R S I L L E T . 
Et quand me feras-tu parler à ce Coufin ? 

C O L O M B I N E . 
Ne vous tourmentez point. Il me viendra voit 

cette aprêdinéc. Vous fçavez bien comme on en ufe 
avec ces Mcfficurs-là ? 

Tom. J. ï P E R-
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P E R S I L L E T . 

H o , je meneray cela du bel air. 
C O L O M B I N E. 

Adieu,Monfieur. Elle revientfur fespas, A propos, 
Monfieur, n'allez pas dire à Madame que je vous ay 
parle de cetAbbé.Il iembleroitque je m'amuferois.••• 

P E R S I L L E T . 
Va , ne crains r i e n . . . . Ecoute Colombine. Ne 

dis pas non plus à ma femme que je trouve à re­
dire à fa conduite, -Tu feais qu'une femme;. . . . 

C O L O M B I N E . 
O h , peur ce coup je vois bien que vous ne me 

connoiflez pas. Tenez, Monfieur, regardez-moy 
bien. Il faut aflure'ment quej'aye etc faite quelque 
part en fecret : car j'en fuis trop amie. 

S C E N E 
D U F I N A N C I E R . 

ARLEQUIN [en Financier , fous le nom de Perfi­
let , tout chargé de rubans rouges, ) 

COLOMBINE (en Veuve de qualité.) 
LA VERDURE un SERGEANT & DEUX RE­

CORS, MEZZETIN. 

C O L O M B I N E . 
A H1 quartier, Monfieur Perfillet, quartier. He , 

j n j j e moyen de tenir contre tant de feu? l'amour 
en perfonne ne feroie pas fî redoutable. 

A R~L E Q^U I N . 
Ah , Madame, la fotte choie que d'avoir du bien î 

C O L O M B I N E . 
Le malheur e-ft afïcz fupportable. 

A R L E Q J 7 I N . 
Deux importuns ont retarde d'un quart d'heure 

D'honneur de vous voir,pour me faire un payement de 
Cinquante mille francs ? C O-
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. — C O L O M B I N E. 
A ce prix là, je (ouliaitterois qu'ils vous euiTent 

retenu toute la journée. 
/ A P. L E Q^U I N . 

Maugrebleu de la canaille. Si je nemefuueécha-
I pe;, un Marchand m'alioit encore faire un rembour-
- fement de dix mille écus, 

C O L O M B I N E (àpart. ) 
Voila les fleurettes des Gens d'affaires. ( haut ) Hc', 

bon Dieu 1 Monfieur , faut-il prendre comme cela les 
chofes à cœurîll n'eft que de recevoir en toute faifon. 

A R L E QJJ I N . 
L'argent ne m'eil rien eu comparaifon du plaiur 

de vous voir. 
C O L O M B I N E , 

Vous avez pour moy trop de bonté , & je ne 
mente pas. . . . 

A 11 L E Q^U I N . 
Madame, écartons d'abord les complimens. Je me 

donne au Diable s'il y a homme au monde plus en-, 
ncmy delafaribole. Voyez-vous, jepre'tèïïs être de 
vos amis, & quand j'aime, rien ne me coûte. 

COLOMBINE [à part.) 
Nous allons voir cela tout à l'heure. {Se tour­

nant vers Perfillet.) Ah, Monfîeur PerSlleV, que 
vous dites galamment les chofes. 

A R L E Q^U I N . 
Le bien n'eft fait que pour obliger fes amis. 

C O L O M B I N E . 
Le joli tour d'efprit I 

A R L E O v U I N . 
Il y a un tas de coquins qui laiffent pourrir l'or 

dans leurs coffres, plutôt que d'en faire un nfei'fîr. 
C O L O M B I N E . 

La belle ame d'homme ! 
A R L E Q^U I N . 

Pour moi , j'aime adonner , & je croirois rrài-
P 1 te: 
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ter une Femme de qualité enGrifctte, fi je ne iuj 
©ffrois que mille Louis d'or. 

C O L O M B I N E * 
Monficur Pcrfillet, où prenez-vous tantd'efprit? 

car on voit peu de gens aujourd'huy s'explique* en 
des termes aulfi nobles &aufîi touchans que les vô­
tres, 

A R L E Q U I N , 
Madame, (î un peu de fortune broyée avec beau-

oup d'amour, pouvoit rendre un homme comme 
jbnov fupportablc. 

C O L O M B I N E . 
Ah, Monfieur, ne vous retranchez pas fur les airs 

àTuncmodeflie outrée. Un homme comme vous eit 
ain homme fort aimable. Vous avez des talens à faire 
foupircr toute une Ville. Mais de mon naturel, je fe-
jroi§ un peu jaloufe, fi je Yoyois votre mérite partage. 

A R L E Q U I N , 
Ah, morbleu, ne craignez rien : plus je donne, 

glus je veux donner. 
C O L O M B I N E . 

Voilà ce qu'on appelle un coeur fait au tour. Mais 
|>cut-on fe fier à la tcndreiTe d'un homme marié ? 
Cela eft fujet à de caiCzns retours. 

A R L E Q^U I N . 
Il n'y a rien à craindre. Je n'ay jamais aime ma. 

femme. 
C O L O M B I N E . 

<Quoy, belle comme elle eft, vous ne l'adorez pas ? 
A R L E Q^U I N . 

Que vous êtes fimplc i Eft-cc Ja beauté qui at­
tache ? A cela près , Madame, vous pouvez m'ai-
mci en toute lureté. 

C O L O M B I N E . 
Je n'y ay déjà que trop de penchant, Maisyous 

£cavez, Monfienr , que ces fortes d'embarquemens 
fent -beâoeoup périlleux. Tout charme dans une 

paifioa 
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ps.rTion naifTatitc. Les afîlduitcz & les Coins prépa­
rent d'abord le cœur d'une jeune perfonne. On t'aie 
agir enfuite remprefTemcnt & lesfervices. La l i b ^ 
ralite' s'en mêle , & à force de prefens on achevé de 
feduirc une amc que la réflexion abandonne , & que 
la raifon devroit retenir. Un homme n'a pas plu-
rôt touche le coeur d'une femme, qu'il râchc d'ef-
fayer fon me'ritc auprès d'une autre » fe faifanc 
toujours un plus grand plaifir de fon changement 
quedefes conqué\es. Pour moy, je vous l'avoue, je 
ne le pardonnerois de ma YJe à un homme qui ne 
m'aimeroit qu'en palTant. 

A R L E Q U I N / * 
Py i celacftbon à des Efcrocs, qui ne cherchent 1 

qu'à fllouterdes coeurs. Nous autres Financiers,nous 1 
avons plus de confeience, & jamais nous nequittons 
la partie, que quand les Gens d'Epe'e nous debuf-
quent. Hors cela, nous aimerions les femmes j u f - j 
qu'à la lie. 

C O L O M B I N E , 
Je puis donc compter fur une perfeveranec e'ecr-

nclle, 
A R L E O U I N . 

Les gens de notre profefïîon aiment toujours Ôc j 
donnent toujours.C'eifc la Rhétorique des Financiers, j 

C O L O M B I N E . 1 
Ah , l'aimable caracte're i 

A R L E Q U I N . 
Je le croy du moins le plus perfuafif. Ecoutez»7 

s'il ne faut que de l'argent pour vous en convain* 
cre, j'en ay , grâces au Ciel , dans mes coffres» 

COLOMBINE (à fart.) 
J'y vais faire une bonne brèche [prenant un air 

ferieux. ) Vous me croyez , Moniteur , l'amc bien 
inte'ieiTée* S cachez une fois pour toutes, que vous 
ne ferez avec moy que des de'penfcs de cceur, & que 
je vous ieray plus redevable d'un fentiment deten-

? } dreffe, 
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dreiTe, que. de vingt bourfes pleines d'or. ( à part. J 
Je meurs pourtant bien ferre'. 

ARLEQUIN (prenant la main deColomhine.) 
Àhj Madame, comment reconnoitre des chofes 

qui vont fi droit au cœur ? 

LA VERDURE Laquais entre , & parle à 
Poreille de Colomb ine* 

CÔLOMBINE ( bas au Laquais. ) 
îl n'eft pas pofïibJe ? je m'en vais dans un mo­

ment. 
A R L E Q^U I N . 

Qu'y a t- i l , Madame ? Je remarque du trouble 
dans votre vifage. 

c 'G L O M B Î N E. 
Mon trouble eit l'inicrprèrc de mon cœur, & je 

fcrcis plus tranquille, fi j'etois moins fenfible à 
l'amitié que vous avez oour moy, 

A II L E Q^U l N . 
Veuve aimable, en dois-jècroire mes oreilles.: 

LA VERDURE [parlant encore tout bas àColom-
bim y maïs d'un air plus cjj'aré. ) 

Madame , ils font un bruit de diable, & veulent: 
tout enlever. 

COLOMBINE [à deky haut. ) 
îl faut les en empêcher. 

A R L E Q^U I N . 
' Ali , pour le coup, vous êtes trop inquiète, r a r -
bl.u je fçauray ce que C'CIL. 

C O L O M B I N E. 
Cela ne mérite pas votre attention. Ce font d^s 

bagatelles de ménage , dont on me rend compte 
de moment en moment. 

A R L E Q^U I N . 
Il y a quelque choie de plus. Vous avez change 

de couleur , & . t . 
. LA. 
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LA VERDURE [revenant fur fis pas,) 

Madame , au moins je n'en fuis plus le maître, 
ils veulent entrer à toute force. 

LE SERGENT & les deux Recors entrent brttfque-
meht dans la Chambre , en forçant la Ver dure, 

L E S E R G E N T . 
Ah, parti y , Madame, vous ne l'entendez pas 

mal , de nous faire croquer le marmot dans votre 
Antichambre, pendant que vous babillez tête à tête 
avec un Galant ! 

C O L O M B I N E. 
Ah j quelle infulte à une Femme de ma qualité! 

Coquins, fi mon Frère étoit icy , vous ne defeen-
diiez que par la fenêtre, 

L E S-E R G E N T . 
Oh, c'ed par la fenêtre que vous dites 1 (en fe re­

tournant vers les deux Recors.) Meilleurs, faifons no­
tre charge. [// écrit & ditfe.) De-là nous nous fouî­
mes tranfporcez dans une grande Chambre dorée, . . 

A U L E ^ U I N . 
Mefïicurs , avant que de paiTer outre , encore 

faut-il fçavoir les caufes de la faiiîe ? 
C O L O M B I N E. 

Ah, Monfisur Perfîllet, voir décendre ma Cham­
bre pour une fbmmèque je ne dois point 1 

A R L E Q^U I N . 
Diable ! ce fer oit pour faire pendre le Sergent, 

LE SERGENT {écrivant & diftant.) 
Plus , un grand Miroir à bordure d'argent , & 

deux paire:, de Chenets du même métail , du mê­
me met ail. 

COLOMBINE (à Arlequin.) 
Je vais vous dire en deux mots la perfecution 

qu'on me fait. Le Perc de feu Moniteur Kerbadec 
mon mary, avoit prêté foixantc mille francs à un 
de nos voifins» . . . Retenez bien foixantc mille 

F 4 francs j 
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francs ; car c'eft fur quoy tout roule. 

A R L E QJJ I N . 
Diable ! la Comme eft forte. 

C O L O M B I N E , 
O h , mon mary étoit furicufement riche. Il cft 

arrivé depuis ce temps-là qu'un de l'es Oncles, en 
mourant, luy a laiffe beaucoup de bien, Se raifon-
nablemcnt des dettes. 

A R L E Q^U I N . 
11 fe feroit bien paiTé de cela. 

C O L O M B I N E . 
Depuis la mort de cet Oncle,mon mary a toujours 

fait grande dépenfe, & pris à crédit par tout ou il en 
a pu trouver : car vous fçavez, Moniîcur, qu'il 
faut foutenir fa qualité. 

A R L E Q^U I N . 
Bon , à qui le dites-vous ? 

C O L O M B I N E . 
Il fc trouve aujourd'huy que j'ay affaire à des bru­

taux de Marchands, qui ont l'effronterie de me de­
mander quarante-cinq mille livres, 6c 11 il n'y a gue-
rcs que quinze ans que leurs parties font arrêtées. 

A R L E Q U I N . 
l i é iy , Moniteur l'Huiflicr i yoila une furprife 

qui crie vengeance. 
C O L O M B I N E . 

Voyant que je fuis tourmentée par des gens em­
portez , j 'ay pris un Arrêt dedéfenfe 3 parce que le 
Voifin à qui l'on a prête vingt mille écus delafuc-
ceffion de cet Onc le . . . Vous voyez bien que c'eft 
quatre fois plus qu'il n'en faut pour me tirer d'in­
trigue. 

A R L E Q^U I N . 
Il n'y a pas là le mot à dire. 

C O L O M B I N E . 
Cependant comme mon Arrêt ne fera fîgnifié que 

demain, par malice on me fait aujourcThuy l'in-
fulte 
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fuite dont vous êtes le te'moin. 

A R L E Q^U I N . 
Voyez, je vous prie, jufqu'od va la chicane! (Sa 

tournant vers l'Huijfier) Monfîeur THuiflicr, ce ne 
font donc cjue quinze mille e'eus qui vous amènent l 

L E S E R G E N T . 
Il y a encore outre cela les frais & mifes d'exccil^ 

tion. 
A R L E Q^U I N . 

Vous contenterez-vous de mon billet , payable 
au fortir d'icy ? 

L E S E R G E N T . 
Pour la forme, Monfîeur , il nous faudroit u^ 

gardien* 
A R L E Q U I N -

"Si vous me croyez folvable. . . . 
L E S E R G E N T . 

Ah, Monfîeur, vous en parlez trop honnêtetticari 
A R L E Q U I N . 

Tenez, Monfîeur THuiffier, voilà trois Louis d'or 
ians confequence. Prêtez-moy votre plume que je 
vous faHe mon billet. 

COLOMB1NE [d'un air ihagrin pendant qu'Ar* 
lequin écrit. ) 

Eft-ce pour vous moquer demoy , Monfîeur Pei> 
iïllet, que YOUS me faites la confufion de. . .* 

A R L E Q^U I N . 
Voila une belle bagatelle 1 

C O L O M B I N E. 
Le lendemain de mon Arrêt, au moins» je vo&£ 

îends votre argent. 
LE SERGENT (à CoUmbine.) 

Vous^voyez bien , Madame, que j'ay fupcrccdc 
à la con/îderation de Monfîeur. [Se tournant vers 
Arlequin,) Au fortir de céans, Monfîcur, ire&-
$;ous tout droit à votre logis> 

? J £ÏUI* 
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A R L E Q^U I N . 

L'argent c-ffc tout compté, allez vous-en toujours. 
. devant. [S& tournant versColombîfte cVun air tendre.) 
Je dus au deféfpbir ma belle Dame,du chagrin qu'on 
vous a fait pour une vétille. 

C O L O M B I N E . 
Ah, Monfkur Pcriillet: , ne m'en parlez point. 

Votre generofite me donne mille fois plus d'ennuy, 
que l'outrage qu'on vient de me faire. 

A R L E Q U I N , 
He fy , Madame , fy . . . cela ne vaut pas la pei­

ne d'y ionrer. 
C O L O M B I N E. 

Que je fuis malheurcufe de ne pouvoir agir que. 
par reconnoiffance ! Maudite faific 1 fallait ilm'ôier 
leplaHïr d'une tendrefle defintereffée ? Et pcurqlioy 

.mon coeur n'a-t-il pas eu le loifir de fe faire con-
Ho'îtrë tel qu'il eft ? 

A R L E Q^U I N . 
La belle fierté d'ame-1 Vive les, femmes de qua­

lité pour les beaux fëmimens 1 
C O L O M B I N E . 

Que cïircz-vous de nioy, Monfieur Perfilîet, d'a­
voir accepte û volontiers l'offre que vous m'avez 

"faite r Je mourrons de douleur fi jen'étois fcure de 
vous rendre bien-tôt votre argent. [Le regardant d'un 
eir langùijfanfr) Encore pourveu que ma liberté' ne 
diminue rien de l'eirime que vous avrz pour moy. 

A R L E C^U I N. 
Dire: de l'amour, Madame, dites de l'amour. (Se 

jettant à fés pieds?) Ne voyez-vous pas que vos ebar-
rrjes m'ont crible' i'ame, & que fans un prompt le­
çon r". . . 

M E Z Z £ T I N / è difant Frère de Colombie, 
entre ïêpee à la main. 

COLOM-
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COLOMBINE [courant au devant de [on Frère 

pour l'arrêter* ) 
Mon Frère, quel emportement? 

M E Z Z E T I N . 
Far la mort , je ne furvivfày pas à un tel affront. 

Allons, l'cpéc àlamain, oujetetuêV 
A R L E Q^U I N . 

Monfieur , je n'en porte jamais* 
C O L O M B I N E . 

Ne voyez-vous pas, mon Frère, que c'efl: un Hom­
me de qualité' qui me recherche en mariage? '['$* 
retournant vers Arlequin.) Il faut luy dire cela pour 
l'appaifer. 

A P. L E Q^U I N . 
Ouy , je vous en prie. 

M E Z Z E T I N . 
Cela, étant, qu'il vous e'poufe tout à l'heure. 

A R L E Q U I N . 
Comment diable , l'époufer ! J'en ay de'ja trop 

d'une. Ah, Ciel! je fuis un homme perdu. 
COLOMBINE [bas a Arlequin.) 

Hé paix, je demêleray bien la fufée. [A/on Frère.) 
Mais encore , mon Frère , faut-il bien donner le 
temps de drcfler un ContracT. 

M E Z Z E T I N . 
Qu'à cela ne tienne. Je vais envoyer quérir le 

Notaire, ( Il fort. ) 
A R L E Q U I N . 

Diable, que les Bretons ont la tête chaude! 
C O L O M B I N E. 

Oh , pour cela de notre race noas aimons trop 
l'honneur. Il faut pourtant qu'il ait encore quelque 
chofe en tête. Vous verrez qu'il aura perdu au jeu 
les dix mille francs qu'il toucha avant-hier. 

A R L E Q_U I N. 
Oh , qu'à cela ne tienne que nous ne foyoas bons 

amis. Voila heureufement une Bague de deux mille 
F 6 cens, 
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ccus, le une Lettre de change de quatre centpifro-
lcs, que vous me ferez le plaifïr de luy offrir. Dia­
ble , il ne faut pas foufîrir une cfclandre pour une 
bagatelle. Ces e'tourdis-là ne fçavent gue'res fou vent 
à qui ils en ont. 
COLOMBINE (en regardant la Bague & la Lettre.) 

Ah, quelle augmentation de chagrin ! Quoy > 
combler toute mafamille de bornez? [faïfant feinte 
de rendre le Diamant & la Lettre. ) Non, je ne fçau-
rois m'y reToudre. 

M E Z Z E T I N ( revenant. J. 
MA Saur, voicy le Notaire qui arrive. Convenez 

de vos faits avec Monsieur: car leContract fignc> 
il faut conclure le mariage. 

A R L E Q^U I N . 
Cela pafTe la raillerie. 

C O L O M B I N E . 
Allez, mon Frerc, vous êtes un emporte', Efl> 

ce un affront pour vous & pour moy, d'être con-
iidcre'e d'un homme de me'rite ? 

A R L E Q^U I N . 
A h , Madame 1 

C O L O M B I N E . 
Ne fois-je pas maitrefle de mes adions & de 

jnon coeur l 
A R L E Q^U I N . 

Bon, 
M E Z Z E T I N . 

J'en conviens : mais Monlîeur étoit à vos genoux* 
C O L O M B I N E . 

Je ne fuis pas , ce me femblc , encore fi déchire'e ^ 
& un homme de qualité peut foupircr à mes geuouxj 
fans que vous y trouviez à redire. 

A R L E Q J J I N {à fart.), 
"Elle s'y- prend mardy bien. 

C O L O M B I N E . 
Vous êtes un Etouidy,.. mon Frexc, Se ae pa> 
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mieux reconnoïtre l'honneur que Monfieur noss 
fait. 

A R L E Q^U I N . 
Ah , Madame i 

C O L O M B I N E . 
En parlant tout à l'heure de vos chagrins & de l'em­

barras où vous êtes pour avoir perdu votre argent j 
Monfieur, le plus obligeamment du monde m'a mis, 
malgré moy , une bague & une Lettre de Change en-
tre les mains, dont il vous prie de vous (ervir. 

M E Z Z E T I N . 
Une Bague, & une Lettre de Change ? 

A R L E Ç^U I N . 
Ouy, Monfieur. Jcvouspriede recevoir toujours 

cela en attendant une fort bonne Commiflîon que 
je vous deftine à cinquanic lieues d'icy. 

M E Z Z E T I N . 
Mais , ma Sœur , fi c'eft une recherche légitime, 

vous ne trouverez aucune refiftance de ma part. ' 
A R L E Q^U I N . ' 

Comme vous pouvez croire, Monfieur, je ne m'y 
prcfenterois pas lur un autre piea*. Allez., recevez ma 
Lettre de Change , & que j'aye l'honneur d'être de 
vos amis. Afin que vous l'entendiez , je ne prétends 
entrer dans votre famille que par la bonne porte. 

C O L O M B I N E . 
Mon frerc, encore fi vous marquiez un peu dé 

chagrin de YOUS être emporte' fans raifon ? 
M E Z Z E T I N . 

Ma pauvre fœur, prie Monfieur de l'oublier. Pour 
moy , j 'en ay une telle honte , que je n'y fonge-
ray de mes jours. 

A R L E Q U I N . 
Vous êtes trop généreux, Monfieur. ( Mezzetig 

ï%cn va, ) 
C O L O M B I N E . 

Ecoutez; franchement, il a une délicatclïè forma 
ï 7 COÛ-

1 
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conduite qui n'eic pas concevable. Si un homme m*a~ 
voit baifé le bout du doigt, & que cela vint à fa con-
noi(Tance,il luy paffcrcitfon épéeau travers du corps 
fans mifericorde. Vous étiez un homme perdu, il je 
n'euffe tourne votre viiîte du côté du mariage. 

A R L E Q U I N . 
Quel plaifir d'être aimé d'une femme judicieufe ? 

Ma belle, votre coeur ne m'accore.era-t-il point quel­
que menu fuffrage d'amitié ? ( // veut l'embraser. ) 
Ah fi mon ardeur fe pouvoir flatçr. . . 

C O L O M B I N E . 
Vous n'y fongez pas, Monfieur Perfillet. Que 

deviendrions-nous fi mon frère alloit rentrer ? 
A R L E Q U I N . 

Adieu donc , veuve aimable. 
C O L O M B I N E [en s'en allant. ) 

Eft-ce la- peine de fe dire adieu pour fe revoir 
demain ? 

A ' R L E Q U I N . 
Adieu donc jufqu'à demain. Il faut avouer que !e<> 

: femmes de qualité ont bien de la peine à fe rendre. U 
i n'en échappe pourtant guère à nous autres Finan-
<ciers4 

S C E N E 

D U N O T A I R E. 
ARLEQUIN en Notaire. PERSILLET , CO-

LOMBINE > UN LAQUAIS. 

U N L A Q U A I S. 

\ ^ / E f t un nommé Monfieur de la RefTource. 
P E R S I L L E T . 

Monfieur ? 
L E L A Q U A I S . 

Monfieur de la RefTource, Notaire, qui demande a 
vous parler. P E R-
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P E R S 1 L L E T , 

Eft-il là ? 
L E L A Q^U A I S. 

Le voicy qui monte. 
C O L O M B I N E, 

Monfîeur, voilà mon Coufin le Notaire, qui vous 
vient offrir Ces fiervices. x 

PERSILLET [en Pembrajjant.) 
Ah, mon cher Monfîeur, foyez le bien venu. 

A R L E Q^U 1 N . 
Ma Confine,Monfîeur, m'ayant fait dire que mon 

petit miniftére vous pouvoit être utile> je viens vous 
en marquer ma joye , &vous prier décompter fur 
moy, comme fur un homme tout plein d'expediens 
& de facilite7 pour toutes fortes d'affaires* 

C O L O M B I N E. 
Monfîeur, mon Coufin n'eft pas le plus vieux de 

tous les Notaires: mais je puis dire que c'eil celuy 
qui gouverne les meilleures Bourfes : & en fait de 
Notaires, je penfe que c'eft le grand talent. Il m'a 
promis qu'il ne prendroit rien pour mon contradt de 
mariage. ( Elle luy pafie la main fous le menton. ) 

A R L E.Q^U I N . 
Que tu es follette, Cou fi ne 1 (VersPerJtllet) Mon-

fieur , en êtes-vous bien content ? 
C O L O M B I N E. 

Voyez, je vous prie! elt-ce que je Cuis fille, àmé* 
contenter quelqu'un ? 

P E R S I L L E T . 
C'eft une fort bonne enfant • ma femme en eft 

très-farisfaite. Elle a par fois fes petites humeurs: 
mais la jeunefle, comme vous fçavez. . . 

C O L O M B I N E. 
He' non , c'eft que la vieillcffe n'a pas les fïen-

nesî Mon Dieu? Monfîeur, ne parlons point de 
nos humeurs ,• il en eft encore de pins infupportabies 

fque la mienne. (Vers la Cantonade.) Je m'en van, 
voiii 
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voilà Madame qui m'appelle. Adieu mon cher Cou-
fin. (En s'en allant , bas à Arlequin.) Faites un 
peu là votre charge, au moins. 

A K L E Q^U I N . 
Je ne m'endormiray pas ± va. 

P E R S I L . L E T . 
C'eft bien le meilleur cœur de fille qui Coït at* 

monde. 
A R L E Q^U I Ni 

Ca, Monfîeur, que pouvons nous faire pour vos 
intérêts ? 

P E R S I L L E T . 
Laquais , tirez des Fauteuils. • . . Qui que ce (bit 

«jui me demande, que le Portier dife que je n'y fuis 
point. ( Il le rappelle. ) Fermez laporte démon Ca­
binet ; & qu'on ne vienne icy que quand j 'appd-
leray. [Le Laquais fort.} Monfîeur de la Reilour-
ce, mettez-vous, s'il vous plaît, dans ce Fauteinl 
auprès de moy. 

A R L E Q^U I N* 
Ha , Monfîeur. 

P E R S I L L E T . 
Je ne vous foufFriray pas la , Monfîeur. 

A R L E Q U I N . 
De peur d'être incommode, j,e vous obeïs. (lï 

fe met dans le Fauteuil. ) 
P E R S I L L E T . 

Je ne fçay , Moniteur > fî j 'ay l'honneur d'ctsrç 
connu de vous ? 

A R L E Q^U I N . 
Eft-il quelqu'un dans le monde qui puifle ignorer 

îenom , la qualité', le me'rite & la fortune de Mon­
fîeur Perfîllct ? Toute la terre convient que vous 
ères en même temps le plus honnête & le plus \ï~ 
be'ral de tous les hommes. 

P E R S I L L E T . 
Quand on eft né quelque chofe 9 on ne fe demeaï 

guéres* AJkLL* 
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A . R L E Q^U I N . 
Vos rcrtus, Monfieur , vous font admirer. 

P E R S I L L E T . 
Les complimcns mis à part, parlons tout de bon 

d'affaires. 
A R L E Q^U I N . 

Très-volontiers. De quoy s'açk-il ? 
P E R S I L L E T . 

Monfieur , la vie eft courte ; & un homme qui à 
plufîeurs cnfans à pourvoir, n'eft pas feur de lcçsf 
établir avant fa mort. Vous entendez bien? 

A R L E Q^U I N . 
Ouy . Monfieur. 

P E R S I L L E T . 
Pour fortir de ce monde avec quelque forte de 

fatisfaction, je voudrois donner cent mille e'eus eQ 
mariage à ma fille. Vous entendez bien i 

A R L E Q^U I N . 
Ouy , Monfieur. 

P E R S I L L E T . 
Je voudrois avec cela donner à mon fils PerfîIIcÉ 

une petite charge de deux cens mille livres feule* 
ment pour commencer. Vous entendez bien ? 

A R L E Q ^ U I N , 
' Cela eft tout clair. 

P E R S I L L E T . 
Et comme on ne profite des bons marchez > qu'a- \ 

yec de l'argent comptant, je ferois bien aife d'avoir | 
dans mes coffres cinq à fix cens mille livres pour 
l'acquifition d'un Duché7 que je couche en joue» i 
Vous entendez bien? J 

A R L E Q^U I N . 
Très-bien > Monfieur. 

P E R S I L L E T . 
Pour tout cela il mefaudroit onze ou douze cent 

mille livres. Vous entendez bien? 

A R L E . 
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A R L E Q U I N . 

Je vous entends de relie. 
P E R S I L L ' E T , 

La quèftion efr, fi vous me les pouvez faire trouver 
fur le champ, afin de fortir tout d'un coup de ces trois 
affaires-là avec honneur. Vous entendez bien ? 

A 11 L E Q J J I N . 
Monfieur , voicy l'endroit à peu près où la choie 

pourreit avoir befoin de quelque petite explication. 
Quand vous dites que vous prétendez fortir d'affai­
res avec honneur, eft-ceà F égard du Notaire qui fe­
ra prêter l'argent ? car avec nous autres, ou ne 
fçàuroit parler trop précisément. 

P E R S I L L E T [ipatu] 
Vcicy un maître Compagnon i [Se tournant vers 

Arlequin.) Ce que vous dites eft de bon uns* Auffi 
pretends-jc vous donner vingt-cinq mille ecus pour 
vos peines* Vous entendez bien ? 

A R L E QJU I N . 
Non, Vous êtes encore obfcur. 

P E R S I L L E T . 
He bien , cent raille francs ! 

A & L-E'QJ.Ù'I N . 
Vous ne faites que beguayer, 

F E R S ï L L E T . 
Quoy , cinquante mille e'eus ? 

A R L E Q^U I N . 
Cela commence à prendre forme de difeours». 

P E R S I L L E T . 
Je voy bien, mon Compère , que vous êtes butte i 

deux cens mille francs* 
A R L E Q^U I N . 

He', Monfieur, que diroit on de moy dans le mon­
de , fi je me paflbis à deux cent mille francs pour 
faire trouver un Million ? Hé fy, il faudroit que je 
fuiïe un fripon , un miferable. Grâces au Ciel, ju(-
<ju'à prefent j'ay vécu avec un peu d'honneur ; & 

depuis 
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depuis que *]c fuis en charge, je ne croy pas qu'on 
me puiiîe reprocher d'avoir jamais moins pris de re-
connbifïance que le tie'rs des iommes que j'ay fait 
prêter ; & /i, quand ce font des erifans de famille, 
cela va bien quelquefois à la moit ié , ony. 

P E R S I L L E T [à part.) 
L'abominable homme ! 

A R L E Q^U I N. 
Mais il vous faut tout dire. Ceft que moyennant 

cela je fournis des expediens à ceux qui empruntenty 1 
pour ne rendre jamais , fi bon ne leur femble. 

P E R S I L L E T , 
Malepefte, c'efl bien quelque choie. 

A R L E QJJ I N . 
Quand vous me cennoîtrez, vous verrez que je fuis 

d'un bon ufé & d'un bon commerce. Je puis me dire 
farts vanité le Médecin de toutes les ibrtunes déla­
brées du Royaume, & dans ma profeffion je fuis fans 
contredit le plus employé pour les affaires délicates. 

P E R S I L L E T\ 
Qu'appeilez-vous,Monfîeur, les affaires délicates?. 

A R L E Q^U I N . 
Diable , vous demandcz-là ie fin de notre métier; \ 

Les affaires délicates, Monfieur, c'ed de fçavoir à 
point nommé vieillir un hipoteque , corriger un tei-
tament, amaigrir une obligation, mettre fur pied 
une'contre-lettre; & par-defîus cela avoir toujours-'? 
de referve plufïeurs bons modèles de banqueroute../ 
Rien n'elt fi couru preientement. 

P E R S I L L E T [à part.) 
Voilà juPiement ce que je cherche. [Au Notaire. ) 

De la rhaniére dont vous arrangez vos talens, je vous 
croy fans flaterie un des Notaires de Paris le mieux 
afïbrty. 

A R L E Q^U I N . 
Un peu de refolution & d'habitude m'ont mis dans 

la pafle où je fuis. 
P E Ifc-
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P E R.S I L L E T . 

Mais à propos de banqueroute, tenez-vous que ce­
la puifle rétablir les mauvaifes affaires d'un homme? 
Ce feroit un beau fecret. 

A R L E Q^U I N . 
I] eft infaillible. C'eft ce qu'on appelle PEmetique 

des gens ruinez. Par exemple» fî vous étiez en cet 
état-là, le Ciel vous en preferve. 

P E R S I L L E T {à part.) 
J'en fuis plus près qu'on ne penfe. 

k A R L E Q^U I N . 
Il faudroit mettre du côte' de l'épée le million que 

vous cherchez pour marier votre fille, acheter un 
Duché, & établir votre fils* Dans le crédit où vous 
ctes, voilà trois hameçons capables de prendre tou­
tes les duppes de Paris : car afin que vous l'enten­
diez , quand on veut faire fon coup, il faut être 
dans cette odeur de fortune & d'opulence. 

P E R S I L L E T . 
Il ne faut donc pas attendre à l'extrémité* 

A R L E Q^V I N . 
Nenny, diable, nenny. Dès que le crédit chancel­

le, il n'y a plus rien à faire* Mais quand tout vous rit, 
& que le monde eftbien infatué de vos richeffes, il 
faut prendre à toute main l'argent qu'on vous offre, 
faire grande dépenfe à l'ordinaire ; &puis un beau 
matin, après avoir mis tous vos meilleurs effets dans 
une caffette , déloger à petit bruit , & donner ordre 
à votre portier de dire à tout le monde qu'on ne 
fçait où vous êtes allé. A cette nouvelle, ceux qui 
ont prêté le million s'allarment , la frayeur les 
prend \ d'abord ils propofent de perdre le tiers de 
leur deu. A cela, mot , point de réponfe. Ils s'af-
fcmblent, ils vont, ils viennent, ils fe tourmen­
tent. A la fin , défolez de- votre abfence , & ne 
fçachant fur quoy fe vanger, ils font dire fous-
nuin qu'ils perdront les deux tiers* fi ou Ycut af-

furer 
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furcr l'autre. H o , quand ils fe mettent comme ce­
la à la raifon, on entre en pourparler \ on écoute, 
on négocie ; & enfin après un bon contract bien & 
deuëmcnt homologue', vous revenez fur l'eau avec 
fept ou huit cens mille livres d'argent comptant, 
& tous vos meilleurs effets divertis* Un homme qui J 
a cette prudence une feule fois en fa vie , n'eft-il / 
pas pour toujours au defïbs de fes affaires? Voilà 
comme je parlerois à mon frerc , fi j'en avoisun. / -

P E R S I L L E T . 
Ah , Monfîeur de la RefTource , que vous êtes 

bien nommé, & que j'ay de grâces à rendre au 
Ciel de m'avoir adreflé un homme de votre pro­
bité & de votre expérience! 

A R L E Q^U I N . 
Comment Monfîeur, mon difeours vousaurok-

il cmeu ? 
P E R S I L L E T . 

Il a bien fait plus II m'a tellement perfuadé, 
que je croy qu'un bon pere de famille cft obligé en 
confeience de faire banqueroute au moins une fois \ 
en fa vie , pour l'avantage de fes enfans. Il n'y a 
point à cela dé milieu. . . . Allons, touchez-la. Il 
cft- trop juite de vous donner le tiers des fommes 
que YOUS me ferez prêter. ( Us fe lèvent. ) 

A R L E Q U I N , 
Sur ce pied l à , vous allez avoir le million dans 

vingt-quatre heures. / 
P E R S I L L E T . 

Monfîeur de la Reffource , lefecret au moins, je 
vous en prie. 

A R L E Q U I N . 
11 ne nous faut pas recommander cela. Jouez 

feulement bien votre rôlle ; & quand je vous en-
voyeray quelqu'une de jnes bonnes Boudes , ne 
marquez aucun hefoin d'argent 3 & fur tout nepa-
zoifTez pas ayoir aucune rclaâon ayee moy. 

P E R-
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P E R S I L L E T . 

LaifTez-mo'y faire. 
A R L E Q U I N , 

Dans fîx femaincsou deux mois , vous convien­
drez qu'une Banqueroute & un coup d'épe'e dans 
l'eau, ne font quafi que la même chofe. 

P E R S I L L E T . 
Dieu vous en veuille cuir. Du commencement je 

croyois ce: homme-là un Fripcn: mais ma foy il 
faut luy remettre l'honneur fur la tête, & demeu­
rer d'accord qu'il a de grandes lumières.* • . Ah le 
bel efprit ? [voyant que le Notaire fait des civilitez 
à un Laquais.) Hé fy , Monfieur de l a Reffource , 
vous mocquez-vous de faire des civilitez à ce Co-
quin-ià ? Ce n'efr. qu'un Laquais. 

A R L E Q U I N . 
C'eft pour cela que je prends mes mefures de 

loin. On ne fçait pas ce que ces Melfieurs-là peu-
i vent devenir un jour. 

S C E N E 

D U - P O R T I E R . 

MAITRE AMBROISE Portier. ARLEQUIN en 
Notaire. LE D O C T E U R , PIERROT & SCA^ 
RAMOUCHE en Créanciers , ayant des Man~ 
te aux noirs qui leur traînent jufqidà terre, & de 

grands Crcpcs aux chapeaux. 

L E P O R T I E R . 

Qui en voulez-vous, Meilleurs ? 
A R L E Q U I N . 

Nous voudrions faluer Monfieur Pcriîîlct. 
L E P O R T I E R. 

U n'v eft pas 5 Mcffieurs > il vient de fertir. 
A R-
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Â R L E~Q^U I N . 

Tu te mocques, mon amjr. Il n'y a qu'un mo­
ment que je l'ay quitte'. 

L E P O R T I E R. 
Cela n'empêche pas qu'il ne foit forti. 

A R L E QJ3 I N . 
Ecoutez, Maître Ambroife, je fçàis bien que Mon-

iieur cil forti : mais [en luy mettant un écu dans lamain) 
je vous prie que nous luy puiilions dire deux mots. 

LE PORTIER [après avoir regardé reçu qnil a 
dans fa main. ) 

Moniteur y cil: toujours •pour les perfonnes de 
mérite \ je ne renvoyé que de petites gens qui le 
viennent importuner. 

L E D O C T E U R & P I E R R O T . 
O h , vous êtes trop honnête. 

S C E N E 
D U P R E S T. 

ARLEQUIN en Notaire. LE D O C T E U R , Se ks 
Créanciers* PERSILLET ajjis dans un Fauteuil, 
devant fon Bureau. 

A R L E QJJ I N . 

T T O a s ne trouverez pas mauvais, Monfîeur, que je 
V vous prefente les trois meilleurs Amis que j'aye 

au monde, & les trois plus riches hommes de Paris. 
P E R S I L L E T . 

Que puis-je faire pour leur fervice ? Moniteur, 
ayez la bonté de vous adeoir, [Ils fe font des civili-
tez , & puis s'afjeient.) 

L E D O C T E U R . 
Moniïeur, nous avons prié Monfîeur de la Ref-

fource de vouloir nous introduire chez vous, pour 
vous demander une grâce que nous vous prions de 
ne nous pas refufer. P E R-
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P E R 5 I L L E T , 

Si c'cft chofe poiîible, Monfieur , comptez fur 
moy à coup feur. 

A R L E Q U I N . 
Ces Meilleurs ayant appris que YOUS voulez ma­

rier Madcmoifelîe votre Fille > donner une Charge 
confîderable à Monfieur votre Fils > & acheter deux 
grandes Maifons dans la Place R o y a l e . . . . 

P E R S I L L E T . 
C'cft ma Femme qui a la manie d'avoir beaucoup 

de plein pied 5 car pour moy je me trouve allez bien 
loge* Mais dans le Ménage il faut avoir de cerraines 
complaifances;& cent mille écus plus ou moins à une 
Maifon > ne valent pas la peine de faire piailler une 
femme. [Le Alaùre d'Hôtel apporte d$ ÏOrgetcfe.) 

A R L E Q U I N , 
Ces Meilleurs , comme je vous difbis , ayant, ap­

pris que vous vouliez pourvoir à toutes ces petites 
chofes-là, viennent vous offrir un million ou dou­
ze cent mille livres, fçachant bien que leur argent 
ne peut être plus feurement place'. 

P E R S I L L E T . 
Quant à la feureté , elle y eft toute entière. Mais 

je vous diray en amy , que j'ay encore quelque ar­
gent dans mes cofFre's, & que . . • . 

L E D O C T E U R . 
Oh , Monfieur , nous n'en fommes que trop per-

fuadez. 
U N LAQUAIS [entre, & dit a Verftllet.) Mon* 

fleur Rabajoye, demande à vous parler. 
P E R S I L L E T . 

Qui? 
L E L A Q^U A I S. 

Monfieur Rabajoye, le Syndic des Fripiers, 
P E R S I L L E T . 

Je me doute bien ce que c'eft. Il me rapporte peut-
Être les quarante mille francs que j'ay prêté aux Fri­

piers 
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piers pour faire des habits de Mafque. Ditesluy qu'il 
revienne une autre fois, & que je fuis en compagnie. 

L E D O C T E U R . 
Mais Moniteur, que nous ne vous empêchions pas, 

p E R S I L L E T . 
Voila une plaifante bagatelle! Laquais3ric vous avi-

fez jamais de me venir interrompre pour des gueufe-
ries de cette nature-là. Allez, qu'il revienne demain. 

ARLEQUIN (je tournant vers le Botteur.) 
Ne vous ay-je pas bien dit que cet homme-là n'a 

que faire d'argent. (Se tournant vers Perjïllet.) Se-
rois-je affez malheureux pour que vous refufîez la 
proposition que je vous fais ? 

P £ R S I L L E T . 
Apparemment, Meilleurs, vous me croyez plus 

mal dans mes affaires que je ne luis. 
L E D O C T E U R . 

A Dieu ne plaife que nous avons cette penfe'e-là. 
A R L E O j u I N . 

On.fçait trop bien dans Paris que vous avez de 
l'argent par deilus les yeux, & qu'au lieu d'emprun­
ter , vous prêtez à tout le monde : mais quelquefois 
pour obliger on (e fait violence. 

P E R S I L L E T . 
A la confédération de ces Meilleurs, il n'y a rien 

que je ne fifTc ; mais. . „ 
A R L E Q^U I N . 

Ah point de mais , Monfieur , s'il vous plaît 5 
faites-nous cette amitié-là. 

C O L O M B 1 N E (entre.) 
Monfieur, c'eft votre Receveur de Cotterondc , 

qui demande quittance des quatorze mille francs 
qu'il vous a apporte ce matin. 

P E R S I L LyE T . 
Quoy ? pas un pauvre moment de repos en toute 

une journée ? 

Tom, L G C O-
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C O L O M B I N E . 

Monfieur , c'eft qu'il fe fait tard , & il a cinq 
grandes lieues à faire. 

P E R S I L L E T [en colère. ) 
He ventrcblcu , feray-je toute ma vie aiTaiTine' 

d'argent? A la fin il faudra que jem'enfuye pour 
éviter ces perfecutions. Voila un plaifant Maraut, 
de me donner la peine de figner pour quatorze 
mille francs : Allez, ma mie , allez j au premier 
payement qu'il me fera, je luy donneray quittance. 

C O L O M B I N E [s'en va.) 
P E R S I L L E T . 

I ]Maugrebleu du fat ! 
L E D O C T E U R , 

Quelle richefTe d'homme I 
P E R S I L L E T . 

Meflieurs, je vous demande pardon de l ' impm-
clence de mes gens. 

ARLEQUIN [faifant feinte de s'en aller.) 
Nous reviendrons, Monfieur, aune heure plus 

commode* 
P E R S I L L E T . 

Ca Meilleurs , que voulez-vous demoy? En peu 
cie mots , je vous pr ie , car il faut que je me ren­
de au Bureau. 

A R L E Q ^ U I N . 
Ces Meilleurs vous conjurent de leur faire la cha­

rité7 de prendre leur argent, & de leur en faire l'in­
térêt au denier vingt-cinq. 

PERSILLET ( vers la Reffourcc. ) 
Mais font-ils folvables pour douze cent mille 

francs ? 
ARLEQUIN [bas à Perftllet.) 

Diable,Monfieur,vous gâtez tout le myftére. C'eit 
a eux à demander fi vous êtes folvable. 

P E R S I L L E T . 
Vous avez raifon. 
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ARLEQUIN [vers Scaramouche &-/e Docteur.) 
Moniteur Perfîllet fe divertit. Il demande, Mef-

ficurs, fi vous le trouverez folvable pour douze cent 
mille francs. 

L E D O C T E U R . 
Jaitcs-nous feulement la faveur de les prendre, & 

nous fommes trop contens. 
A R L E Q U I N . 

Ma foy , Moniteur , ils vous prient de trop bon­
ne grâce pour les refufer. 

P E R S I L L E T . 
Me le confcillez-vous, Monfïeur de laRefïburce? 

A R L E Q^U I M. 
Si j'ofois, je joindrois mes prie'res à celles de ces 

Meilleurs. 
P ERSILLET [touchant dans la main de la Re(Jource.) 

N'en parlons.plus, c'eit une affaire faite. (Se 
tournant vers Scaramouche & les autres. ) Meilleurs, 
portez votre argent chez Monfïeur de la Reffource ; 
faites dreiîer votre Contra£t, & prenez vos feuretez. 

A R L E Q U I N . 
Quel em.ploy fouhaitez-votis que je donne à ces 

•Meffieurs ? 
L E D O C T E U R . 

Point fi vous ne voulez.Monfïeur eft trop folvable. 
P E R S I L L E T . 

Je n'abuferay pas, Meilleurs, de votre honnêteté'. 
(Vers la Rejfource.) Mettez que c'eft pour marier 
ma Fille, donner une Charge à mon Fils, acheter 
deux maifons dans la Place'Royale, & le furplus 
pour l'acquifition du Duché' de Heurtebife. 

L E D O C T E U R . 
En voila trop , Monfïeur, en voila trop. Le Ciel 

vous comble pour jamais de profpe'rkez & de joye. 
P E R S I L L E T . 

Je nefefois cela pour perfonne du monde. Mais 
pmfqiie YOUS le fouhaitez , & que Monfïeur de la 
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ReiTource m'en p r i e . , . 

L E D O C T E U R . 
Ah , Mon fie LU > vous ne fortirez point. 

P E R S I L L E T . 
Je ne YOUS laiflcray pas là , Methcurs. 

L E D O C T E U R . 
H c 3 Monficur , de grâce 1 

P E R S I L L E T . 
C'eft du temps perdu ; je vous rendray ce que 

je vo\is dois, 
A R L E Q^U I N . 

Retirons-nous vîtement, de peur d'être à charge. 
PERSILLET {revenant fur fispas. ) 

St, ft j ft j MonfTeur de la ReiTburce, dites-moy 
je vous prie, d'où vient que ces Mefiieurs-là font 
en grand deuil ? 

A R L E Q U I N (bas.) 
C'eft qu'ils portent leur argent en terre. 

S C E N E 
D E L A T O I L L E T T E . 

ISABELLE à fa Toilette. COLOMBINE 
^ la coiffant. 

I S A B E L L E . 
O , ne m'en parle point , Colombinc , c'efl: 

un très-grand malheur que notre naifiance ne 
dépende pas de nous. 

C O L O M B I N E . 
O ça , avec vos pefles de morales, vous voila, 

Dieu mercy , coëffée tout de travers. Et de quoy 
diantre vous plaignez-vous ? Votre père e r unCre-
fus. Vous avez plus d'amans qu'il n'y a d'heures 
à la journée. Sept ou huit fortes de maîtres vous 
fiaient depuis le srutin jufqu'au foir, Tel jour, tel 
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habita Trois bons laquais après votre queue. Voila* 
Irii pas une Hile bien malade pour fe plaindre ! 

I S A B E L L E . 
Il me femblc que mon afeendant me prometuoic 

quelque choie de plus. 
C O L O îvl B I N E. 

Que je vous en fçay bon grd avec vos montans 
& vos defeendans ! Vous êtes fille de votre père, 
une fois j il faut vous en tenir là malgré vous ëc 
vos dents. 

I S A B E L L E . 
C'eit ce qui rne défoie, Colombine. . . Ah , £ 

tu fçavois combien le nom de mon père me mor­
tifie 1 Je me fens le cœur bien placé, j'ay l'amc 
d'une PrineefTc •, mon vifage ne dément point mes 
fentimens , il n'y a que ce maudit nom de Pei filles 
qui défigure tout mon mérite. 

C O L O M B I N E . 
Hé bien > mariez-vous, c'eit le moyen de chan­

ger de nom à coup feur. 
I S A B E L L E . 

Guy , mais mon horofeope me fait peur du ma» 
riage. 

C O L O M B I N E . 
Paites vous donc Religieufe. 

I S A B E L L E . 
Tu te mocques de moy, Colombine. Religieufe 

avec le bien que j'ay ! A te dire le vray, fï je iruiivois 
un homme tel que je pourrois le fouhaicer. . , 

C O L O M B I N E . 
Un Empereur Romain, par exemple* 

I S A B E L L E . 
Je ne dis pas peut-être que je n'écourafte une 

propoli tion. 
C O L O M B I N E . 

On vous en devroic de refte. 
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I S A B E L L E . 

Je te jure que je n'ay aucune fenfîbilîte pour 
l 'homme, & que S'il en falloit venir Jà , la feulé 
bien-feance du monde m'y cutraineroit. 

C O L O M B I N E . 
La pauvre petite ! Et mercy de moy , ne vous 

deferez-vous jamais de vos jargons de precieufes ? 
Quand vous en viendrez-là, vous ferez comme les 
autres. Mademoifclle je ne fuis pas devine: mais 
je gagerôis que vous. avez le cœur encore plus tendre 
«jiicmoy: &fi, je ne Tay pas de bronze. 

I S A B E L L E. ' 
Tu crois cela % Colombine ? 

C ' O L O M B l N E . 
Oh , je croy que vous avez plus d'envie d'être 

mariée que moy. Vous en allez demeurer d'accord 
tout à l 'heure.. . More , apporte-moy un manteau, 
une écharpe, une perruque^ un chapeau dufrerede 
Mademoiselle. Pendant que nous fommes en liber­
té', il faut que je fafle la folle. Je veux .faire LUI 
de ces foupirans du bel air. 

I S A B E L L E . 
Tu as des faillies impayables. 

C O L O M B I N E . 
Si j'avois le loifir , je ferois trop drôle : mais 

ma foy il y a tant d'ouvrage pour moy au logis > 
que je n'ay pas le temps de rire* 

I S A B E L L E . 
Mais encore, comment t'appelleray-je ? 

C O L O M B I N E . 
Vous m'appellerez Cheval ier . . . . O ça tenez-

vous bien fur vos gardes. Je vous vais ma toy pouf­
fer des fleurettes auiïï franches.. . 

ISA B E L L E [rit.) 
C O L O M B I N E . 

Vous riez. Si Dieum'avoit fait homme, j'aurois 
été un dangereux pendant Allons> allons morbleu, 
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des airs de conquête. More, ferme la porte de l'an­
tichambre, de peur qu'on ne me vienne interrom­
pre dans mes plaifîrs. [elle fort un moment aph9jpour 
prendre une perruque d'homme. ) 

I S A B E L L E [feule. ) 
Je ne penfe pas que dans le monde il y ait une 

auffi folâtre créature. Après tout, elle a raifon de 
ne point prendre de chagrin. C'eft un poifon pour 
ceux qui s'y abandonnent. 

COLOMBINE [en habit de Cavalier.) 
Ce n'eît ma foy pas fans peine , MadanoifelIe> 

qu'on parvient à votre appartement. 
I S A B E L L E . 

Comment donc , Chevalier ? 
C O L O M B I N E » 

Si votre brutal de Portier avoit des chauffes fron-
ce'cs, on le prendroit pour unSuiile. Sçavez-vous 
qu'il y a deux heures, au pied de la lettre, que 
je fuis à votre porte , & que ce maroufle-la n'au-
roit point ouvert , fi je ne m'étais avile de dire 
que j'e'tois de vos parens ? 

I S A B E L L E . 
C'eft-à-dire , Chevalier , que vous avez cocqueté* 

route l'aprêdine'e, & que les deux heures à ma porte 
font de votre invention. 

C O L O M B I N E. 
Tenez-moy pour un coquin il je vous ments. . . • 

A propos vous ay-je dit que je vous aime ? 
I S A B E L L E . 

Cela n'eir pas encore parvenu jufqu'à moy. 
C O L O . M B i N E . 

Nous autres gens de Cour, nous fommes tellement 
cliflîpez, que très-fouventil faut qu'on nous devine,.. 
Vous avez pourtant d'aflez bons petits airs 3 & je 
vous trouve d'un fleury . . . . qui touche. 

I S A B E L L E . 
Ah fy; Chevalier, ne me regardez point. Je ne fuis 

G 4 point 



Xp, Le Banqueroutier. 
point aujourd'huy une perfonne. Tous mes air? 
Font déconcertez : voila deux nuits que jcfuismala-
de comme une bête, ce qu'on appelle à ne pas fermer 
l'œil* Vous croyez bien qu'on n'eft pas jolie après 
une lî grande déroute de faute, & que i'infomnic n'a 
jamais accommode un vifage. 

C O L O M B I N E . 
Ah, pour )c coup, Mademoifçllc} vous vous mo-

quezdemoy. Vousavez, Dieu me damne, plus de 
fanté qu'il ne m'en faut. Tout ce que je crains , 
c'eft que votre maladie ne [oit au cœur. Aimable 
comme vous êtes, il n'eft pas poiîible que vous 
n'ayez quelque paiîîon dans l'ame. 

I S A B E L L E . 
Ah Chevalier,l'horrible mot! A moy de la pardon} 

C O L O M B I N Ë . 
Ecoutez, fi cela cft, cachez-moy fi bien mon 

rival, que je ne le découvre pas; Car je Yeux que 
tfinq cent diables m'entraînent, fi» • . 

I S A B E L L E . 
Quoy Chevalier, vous êtes jaloux? 

C O L O M B I N E . 
Comme un diable , je n'ay que cette bonne quali­

té-là. . . Ma belle, me fercz-YOUS foupircr encore 
long-temps ? 

I S A B E L L E . 
• Vous n'avez pas encore commencé, 

G O L O Jvl B I N E. 
Vous ne comptez donc cette vifite-cy pour rien? 

Prenez-vous du tabac quelquefois, j 'en ay qui fait 
honte à l'ambre. 

I S A B E L L E . 
Quelle grofiiéreté 1 du tabac à des femmes! 

C O L O M B I N E. 
C'eft pour vous montrer que je n'ay point de 

referve avec vous. Quand YOUS donneray-je à lou­
per chez Lamy } 
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I S A B E L L E . 

Vous perdez le refpecT:, Chevalier. Une fille de 
ma qualité au Cabaret? 

• C O L O M B I N E . 
Ho, s'il vous plaît, Lamy n'eft point un Cabaret -, 

c'e-ft un Traiteur de conféquence. J'en mené tous 
les jours chez luy d'auiîi fcrupuleufes que vous. 

I S A B E L L E . 
Quoy , des femmes font allez fortes pour aller 

manger au Cabaret ? 
C O L O M B I N E . 

Si c'eftune fôttifc, dites plutôt qu'il eft des hom­
mes allez fots pour y mener leurs femmes. Il \\j 
a pas de mode plus nouvelle prefentement. Ou 
commence à accoquiner les maris , à les mettre dans 
les parties -, comme ils fe croyent de tout , ils ne le 
défient de rien : cependant il y a des endroits oà 
on ne les mené pas. 

I S A B E L L E . 
Mais pourquoy tant faire la guerre k ess pauvre» 

maris ? 
C O L O M B I N E . 

C'efl que la plupart font des goulus, qui ne veu­
lent de femmes que pour eux. Ils ont beau faire , on 
en croquera toujours quelques-unes à leur barbe. 
Pour moy je n'ay jamais fait de ces friponneries.* 
U» Je n'en veux qu'aux filles. 

I S A B E L L E . 
Ce n'eft pas le plus mauvais party. 

COLOMBINE ( en luy baifant U maw.) 
Ah,ma belle, qu'il me feroit doux d'émouvoir r&* 

tie tendrclle, & d'être l'objet de vo: premiers feux i 
I S A B E L L E . 

Le fentez-vous comme vous le dites ? 
C O L O M B I N E . 

Le diable m'emporte fi je ne donacis ma vie potît 
eue aime de vous, 
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I S A B E L L E . . 

Aime-t-on comme cela d'emblée , Chevalier?' 
C O L O M B I N E. 

C'eft la mode de la Cour \ & après tout je la crois • 
la meilleure. . . Ne m'amufez point* 

I S A B E L ' L E . 
Vous voulez donc feavoir àquoy vous en tenir ? 

C O L O M B I N E. 
Je ne veux pas foupirer comme un Courtaut de 

boutique: mais je prétends que ma bonne foy doit 
m'e'pargncr des démarches populaires, qui retardent 

• l'amour , & qui ne le perfuadent point. Machére,^ 
panique mon cœur efl plein de tout ce que vous va­
lez. . . . 

î S A B E L L E. 
Quelle flatterie! Plus je calcule mon mérite,moins 

je trouve d'endroits pour plaire. 
COLOMBINE (en luy. b&ifant la main. ) 

N'ayez pour tout talent que celuy de m'aimer. 
É'cft Je lien des coeurs, c'eft. par là que mon amc 
s'expliquera toujours trop foiblement, & dé fa ten­
dre fTe & de Tareconnoi(Tance. (Ifabelle foupire.) Un 
ibupir! c'efc déjà quelque chofe. [Se jettant à [es • 
•pieds. ) Charmante Belle, confirmez par un aveu (in­
sère ce que vos regards langukTans méditent fi ten­
drement : Joignez aux promeiïes des yeux l'afTeu-
rance de la voix. [En fe pajfionnani.) Un mot, ma 
chère, un feul mot de votre belle bouche. . . 

ISABELLE ( en fe retournant amour eufement. ) 
Ah fy donc, Colombine: quel dommage que t i r 

lit fois point garçon 1 
C O L O M B I N E (fe relevant. ) 

Ne vous avois-je pas bien dit que vous n'étiez pas? 
de bronze. Vrayment ce feroit bien autre chofe fî 
î'étois homme. (On frappe un peu rudement à la. 
forte-, & Colombine dit , en jettant brufquement fon 
jujl^aucorps & fon manteau ; ) Qui diantre ofe ta-
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bburer comme cela à notre porte ? On n'a jamais un 
pauvre quart d'heure de plaifîr tout de fuite.' Qui. 
cft-ce qui frappe-là? Calcaret ? 

L E L A Q^U A I S. 
C'eft le Maître à chanter vde Madcmoifelle. 

C O L O M B I N E. 
Que le Diable remporte avec fa Mufique. [Au La* 

quais.) Va le faire monter. [Alfabelle.) A propos> 
c'eft votre Père qui envoyé un Maître à chanter > 
pour fçavoir fi vous aimez Cinthio. Vous {'çavex-
comme il faut le rembarrer* 

S C E N E 
D U 

M A I T R E A C H A N T E R . 

ARLEQUIN en Maître à Chanter, avec un juft-au-* 
corps galonné , une écharpe dorée , une épée à foi* 
esté, des gants à frange dyor, é» juivi de fon Gar~ -
i on , qui porte un Iheerbe. I S A B E L L E , CO-
LOMB1NE. • 

A R L E Q_U I JST. 
" ^ T E riens-je point, Mademoifelle,'àune heure* 
X^1 incommode ? 

I S A B E L L E . 
Les Maîtres à chanter font fans confequence, &^ 

on peut les recevoir à la Toilette. 
A R L E Q^U i N ; : 

C'eft notre plus beau privilège. 
C O L O M B 1 N E. 

Vos trois Loiiis d'or par mois valent encore mieux s 
que cela. Prenez un fiége* Mcnficur Fredonnie're. • 

ARLEQUIN [tireunfiêge,&dit tout bas à Jfakl/e.) 
Monfieur Cinthio m'a prié de recevoir une lettres 
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ISABELLE {feignant de n'avoir rien entendu.) 

Chantons je vous prie quelque choie de gay ; car je 
fors d'une migraine qui m'a defolée. Mais je vous 
trouve d'un grand propre, Monfrcur Fredonnicre. 

A R L E Q U I N . 
Nous avons beau faire, nous ne ferons jamais £ 

t ien mis que les Maîtres à danfer. 
C O L O M B I N E. 

Joîy comme vous êtes, il vous faufuncarofFe. 
A R L E Q U I N , 

Ne penfez pas rire. Je marchande ecluy d'un Co> 
jme'dien, qui efl apurement le mieux étoffe de Paris. 
(A Jfabellebas.) Cette lettre pour Mon/leur Cinthio? 

I S A B E L L E . 
Que machonnez-vous-là entre vos dents ? 

A R L E Q U I N , 
Je demande fî vous ne youlez pas chanter cecte 

belle Sarabande lutée ? 
I S A B E L L E. 

Je n'iray jamais jufques-là, je fuis trop enrhumée. 
A R L E Q U I N , 

O h , vous irez de refte, c'en: une odrave douce. 
{Se tournant vers fin Valet,) Accordez votre Theorbe. 

I S A B E L L E . 
C'efl: donc un vray Concert, puifque TOUS ame­

nez de vos amis ? 
A R L E q U I N . 

Point du tout. Efc-ce que nous ne fommes pas 
SVfïèz bonne maifon pour faire joiier nos valets ? Il 
accompagne aflez joliment. Touchez votre Ami l a 
je . La, la, la . . . Plus haut. . . Bon, voila qui efl fore 
bien. Allons, Mademoifelle. {Il bat lamefure,) La, 
ja, loti, la. [Hcommence une notte ou deux enfariné de 
vaîfc-continué.) Allons, partez. Fo , fo , fo. . . Dia­
b le , vous manquez lamefure, prenez garde à cela> 
s'il vous plaît. C'cft tout l'agrément dclaMufiquc. 
Allons, à cetee fois-cy.. Hé Ion lan la, la li, la lou. 
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[Se retournant vers fin valet.) Hé ventreblcu, mon 
amy , .vous n'entrez point dans le mode. Donnez-
moy mon Theorbe. Si vous continuez comme ce­
la , je ne feray jamais rien de vous. [Il prend fou 
Theorbe») Ca cette fois-cy tour de bon. {Il bat la 
mefure du manche de fin Theorbe. ) Lon îan la la 
lou la lou. Hé partez donc , partez. [Tout bas. ) 
La lettre pour Mônfieur Cinthio ? 

I S A B E L L E . 
Je ne chante point la lettre, je chante la note. 

A R L E Q^U I N, 
Fo fo fo . . . folâtre Amour, que tes plaifirs fout 

drôles ! 
I S A B E L L E . 

Mon/leur Fredonniére , remettons cela aune au­
tre fois : je n'ay point aujourd'hiiy le cœur à la 
Mufique. 

C O L O M B I N E . 
Oli ma foy la leçon ne fera pas perdue'. Monfîeur 

Fredonniére, je m'en vais chanter pour Mademoi-
Telle. 

A R L E Q U I N . 
Très volontiers. 

C O L O M B I N E . 
Si vous montriez pour rien , je fer ois une de tos 

meilleures Ecoliéres. 
A R L E Q^U I N . 

Nous ne prenons jamais d'argent des fuivantes. 
C O L O M B I N E . 

Ca voyons. Fo fo fo. . . 
A R L E Q^U I N . 

Vous voila fort bien dans le ton. 
C O L O M B I N E . 

Vous allez bien entendre autre chofe. Chantons 
cnfcmble. Enfemble, Folâtre Amour , que tes plai­
firs l'ont drôles, »* 

G 7 A R*} 



i y 3 Le Banqueroutier. 
A R L E QJJ I N . 

De par tous les Diables ' voila ma chanterelle 
rompue". (Se tournant vers Ifabelle, ) Mademoifel-
le , Monfieur Cinthio m'a dit que YOUS me don­
neriez une lettre pour luy. 

I S A B E L L E . 
Une Fille de ma qualité s'emporte rarement : 

mais vous mériteriez) Monfieur le Chanteur, que 
je vous fille étriller par tablature. Çkii vous a fait 
allez infolenc pour me demander une lettre ? Ay-
je jamais écrit à p .ribnne ? 

A R L E Q U I N . 
Madame, je n'entre point là-dedans, je ne fais • 

que l'office d'amy. 
I S A B E L L E . 

Colombine, faites un peu defeendre mon Père. • 
A R L E O U I N . 

Ouf! 
I S A B E L L E. 

II eft bon qu'on luy apprenne la manière dont 
on. régale ces fortes de MefTagers. 

C O L O M B I N E . 
N'avez-vous point de confeience , Mademoifelle, • 

défaire tant de vacarme pour rien? Pourquoy aller 
rompre la tête à Monfieur vocre Pcre de toutes ces 
drogues-là ? Une fois, vous n'écrivez à perfonne 

I S A B E L L E . 
Oh pour cela, non. 

C O L O M B I N E . 
Allez, Monfieur Fredonniére, dites à l'homme 

qui vous envo)e, qu'il eft un fou, & que ma Mai--
trelle n'écrit point de lettres. 

I S A B E L L E . -
Làquais, prenez-moy ce coquin-là, & m e r é t r i l -

lez d'importance. 
A R L E Q ^ U I N . 

Mademoifelle, je vous demande pardon» 
C©-
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CO LO MB IN E ( à Arlequin. ) 

Ce-font de ces petits feux qui parlent. Elle ne 
vcus aura pas plutôt fait donner vingt coups de -
bâton, qu'elle n'y longera plus. 

DEUX LAQUAIS (quifont Pafquariel& Pierrot.) 
Qu'eic-ce qu'il y a ? Allons, allons, étrillons 

cet homme-cy ? 
[LesLaquais vont fur Arlequin, chacun d'eux tenant 

un bâton à la main. Arlequin court d'un coté & d'au­
tre pour tâcher de gagner la forte , & les Laquais à 
mefure qu'ils le joignent lèvent le bâîpn fur luy , qui • 
s'exquivef adroitement, que le coup retombe toujours 
fur l'un des deux Laquais. Après deux ou trois répé­
titions du même lazzi, les Lacquaisfe mettent en co­
lère F un contre F autres & ceffant.de pourfuivre Ar­
lequin , fe battent entr'eux à grands coups de bâton ; 
Arlequin fe fert de Foccafon , gagne la porte, <& en 
fprtant chante : ) folâtre Amour, que tes plaifirs i 
font-drôles i 

. S C E N E 

D E L *A 

B A N Q U E R O U T E. 

F E R S I L L E T , E U L A R I À . . 

P E R S I L L E T . 

ALions, ma chère femme, voicy le grand jour 
où il faut faire connoître que vous avez au­

tant de cœur, que de naiflance. O ça, ma Mie y 

parlons à cœur ouvert. Vous fcntez-vous affez de 
courage pour entreprendre une Banqueroute en fem­
me de qualité ; & pour lafoutenir jufcju'au bout avec 
honneur ? Diable, ne m'allez pas faire icy un affront. 
Ces grandes actions-là ne fe font jamais àdeuxfois; 
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E U L A R I A , 

Depuis que je fuis mariée, j'ay fait ce mefemblc, 
avec allez de hauteur, tout ce que j'ay entrepris* 

P E R S I L L E T . 
II cft vray , ma mour, mais retâtez encore un peu 

votre refolution. Ne vous laifferez-vous point atten-
dir au vacarme de ces bonnes gens qui nous ont prête' 
leur argent? Si vous êtes pitoyable , la Banqueroute 
efl flanrbe'e. A ce métier cy il faut une ame plus du­
re que l'acier. C'eft ce que Monfieur de laRcfîource 
m'a recommandé fi charitablement dans notre der­
nière conférence. Que nous fommes heureux , mon 

etit coeur, d'être tombez entre les mains d'un (I 
on ne te homme l 

E U L A R I A . 
Que ne profitez-vous virement des bonnes inftruc-

tions qu'il vous a données ? 
P E R S I L L E T . 

J'ay déjà enlevé tous mes effets dans ma CafTe&tc. 
E U L A R I A . 

Et moy j'ay fait davantage, car toute la maifon- efl: 
demeublée , «Se à la faveur de la nuit je vais mettre 
nos Balots en feurcté. (Elle s'en va.) 

P E R S I L L E T . 
Allez, ma mie, allez ; je fuis perfuadé que le Ciel 

fécondera nos intentions. Car en tout cecy nous ne 
fongeons qu'à établir nos enfans» & à vivre douce­
ment lerefte de nos jours, félon notre condition. 

C O L O M B I N E ( arrive. ) 
P E R S I L L E T [rf Colombine.) 

Souvicns-toy de faire donner adroitement nos 
Créanciers dans le paneau -, fur tout ne manque pas 
de leur dire que mes affaires font très mauvaifes 3 

qu'on ne me revernujamais à Paris; que fi une fois... 
C O L O M B I N E . 

Hé que diantre , faut-il me rebattre toujours Ja 
même chofc i cft-ce que je n'entens pas à dcmy 

motl 

l 
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mot ? Faites auiîi bien votre devoir qne je feray 
Je mien , tout le monde fera content. 

P E U S I L L E T . 
Oh , iî la cliofc rétillic, compte fur vingt mille 

francs, comme s'ils croient dans ton coffre. Adieu 
ma mie, joue ton rCle comme il fauc. 

S C E N E 

D E S C R E A N C I E R S . 

LE PORTIER, C O L O M B I N É , LE DOC­
TEUR , & Q.fajieurj Créanciers. 

C O L O M B I N E. 

I T T , à qui diable en voulez-vous , de martyrif*r 
]L comme cela ce pauvre Portier ? 

L E D O C T E U R * 
Nous voulons fçavoir où eft fon Maître. 

C O L O M B Ï N Ï , 
Que vous êtes (Impie ! 11 n'en fçait pas plus que 

xnoy, 
L E D O C T E U R . 

Quoy ? vous ne fçayez point ou c(l Monfieur Pe;-
fillet ? 

C O L O M• B.I N E. 
De la vueffe dont il eft party , il faut que le Dia­

ble Tait emporte. Je ne m'en foucierois guércs iî 
j'écois payée de mes gages. 

L E D O^C T E U R. 
Quoy, il emporte les gages à cette pauvre fille ? 

C O L Ô M B 1 N E. 
Lâche Coquin ! Depuis trois ans que je fuis à ton 

fervice*. . Si je te renois je te mangerois le cœur» 
L E D O C T E U R . 

Doucement, ma mie , doucement, il nous fait 
encore plus de tort qu'à YOUS. 

G O-
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C O L O M B I N E. 

Ah, vous en parlez bien à votre aife, Meilleurs ; ii : 

ne vous en coûte que de l'argent, mais moy je perds 
ma jeuneife. . . Ah, fi on avoit feulement pendu une 
trentaine de ces gueux-là, pour fervir d'exemple, je 
ne (crois peut-être pas à la mife're où je me vois : Oh 
la juftice n'a peint de fang aux ongles. 

L E D O C T E U R . 
Hé bien , faifons pendre celuy-cy ? 

C O L O M B 1 N E. 
C'efr de la moutarde après dîné , il vaudron bien 

mieux le pourfuivre & l'arrêter; quand ilfeverroic 
pr is , on en tireroit pied ou aile* 

ARLEQUIN (enNotaire arrive tout effaré.) • 
Ah, Meilleurs, fi ce qu'on ditefl: vray, nousfbm-

mes perdus. 
GOLOMBINE [fejetfantàjbn col en pleurant.) 
Ah mon pauvre Coufin il n'eft que trop vray. 

A R L E Q U I N . 
Qiioy , il a. fait Banqueroute ? 

L E D O C T E U R. 
Il n'y a rien de plus certain , il n'a pas laillé un 

cloud dans fa maifon. 
A R L E Q U I N . 

A moy i m'avoir vole deux cent mille francs ! 
Cette affaire-là me ruine de fond en comble. Hé­
las , c'eft ce que j'ay amaflé en toute ma vie avec 
bien de l'honneur & bien de la peine. 

C O L O M B I N E , 
Au lieu de toutes vos lamentations , il vaudroit 

mieux prendre des mefures pour fauver quelque cho-
fe devant que la Juirice y fourre fon nez. 

L E D O C T E U R . 
Et s'il a tout enlevé , comment faire ? 

A R L E Q U I N . 
Si vous me voulez garder le fecret, nous parta­

gerons entre nous pour trois cent tant de mille li-
Tres 
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vres d'effets que j'ay entre mes mains; Se cela ira bien 
à quatre cent mille francs. 

L E D O C T E U R . 
Ce feroit toujours quelque chofe que de fauver 

le tiers* 
C O L O M B I N E. 

Helas, je voudrois tenir le quart de mes gages?, 
fans compter tout mon temps perdu. Mais Mon­
sieur de la Reffource , ce que vous avez entre vos. 
mains efl-ii bon & folide ? 

A R L E Q_U I N . 
Cela fleure comme baume. Ce font des Aâes» 

les noms & la fomme en blanc, que nous pouvons 
appliquer à. notre profit. 

L E D O C T E U R . 
Il ne faut pas négliger cela. 

C O L O M B I N E . 
Meilleurs, que j'y aye ma par t , au moins. 

A R L E Q^U ï N . 
Vous n'ignorez pas que plufîeurs perfonn.es ont 

entrepris d'emmener à leur de'pens la Rivière d'Ourq-
à Paris, dans la veuë de vendre l'eau bien cher à 
ceux qui en ont befoin. Monfieur Perfîllct faifoit 
état que cela luyvaudroit plus d'un Million. Pour 
cela il afalu faire de grandes dépenfes pour fa par t , 
& il a avance' quatre cent mille livres , dont il fe doit 
rembourfer fur la première eau qui fera vendue. Et 
comme la prcfTe y fera grande, il m"a mis entre les 
mains des Concracls de vente, le nom & la fomme 
en blanc, pour hs remplir quand il fe prefentera. 
des Marchands, jufqu'à la concurrence des quatre 
cent mille francs. Vous voyez bien que c'eft de t 

l'or en barre, & qu'il faut vltemcnt nous en reivv 
die les maîtres. 

L E D O C T E U R . 
• Mais û\Perfîllct a.d'autres dettes ^ 

A Ri 
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A R L E Q ^ U I N , 

Comme je fuis le maître des dettes, nous ferons 
toujours les premiers Créanciers. 

C O L O . M f i l N L 
Dans les déroutes , il n'eft que de fauvcr quel­

que choie. 
L E D O C T E U R . 

Qu'en dites-vous, Monfieur de la Refiource ? 
A R L E Q^U I N . 

Ma foy, tout bien confidêre', je l'erois d'avis de 
perdre les ceux tiers pour fauvcr l'autre 3 c'efl ma 
maxime en fait de Banciueroute. 

L E D O G T È U R. 
C'cft beaucoup perdre ! 

C O L O M B I N E. 
C'efl encore bien pis de ne rien avoir du tout. 

A R L E Q^U L N, 
He'«. . fi l'eau fe vend bien, comme je n'en dou­

te pas, nous retirerons p:ut-ëtre tome notre fom-
me. Voyez, _ Me dieu r s , les plus habilles (ont ceux 
qui fçavent perdre à propos. ' 

L E D O C T E U R . 
Faites donc comme pour vous, fylonfieùr de la 

Refiource, & drefTez le Coniracc, nous allons le 
figner chez vous tout à l'heure. 

C O L O M B I N E. 
Cela eft pourtant bien rude, de perdre fon'bien 

à la fleur de fon âge. [En parlant a la Rcjjource.) 
Coulîn , nous n'avons point, trop mal mené cela , 
ce me femble ; 

A R L E Q U I N . 
Tu vois,ma pauvre Cou/ine, combien il faut joiier 

de rôles pour amaller quelque choie dans la vie. 
Fendant que l'afraire elt chaude , je m'en vais vi­
rement faire ligner nos D.ippcs , pour porter le 
Contradt à Monfieur Perfillet. 

C O-



Le Banqueroutier. 16$ 
C O L O M B I N E. 

Tu n'as point perdu ta journée. 

' S C .E N E 
D E L A C A S S E T T E . . 

P AS Q U A R I E L , P E R S I L L E T . 

PASQUAR1EL [tout épouvanté.) 

AH Monfieur ! "Mon/leur > tout eft perdu, tout 
eft perdu, tout eft perdu. • 

P E R S I L L E T . 
• Comment donc? les Archers font-ils en campa­

gne? Me veut-on prendre prifonnier? 
V A S Q^U A R I E L. 

• Mon pauvre Maître! cju'allez-rous devenir? 
P E R S I L L E T . 

Parle donc. 
P A S Q U A R I E L . 

Pauvre homme ! 
P E R S I L L E T . 

Ke' de par tous les diables, ne me diras-tu point. . . 
P A S Q U A R I E L . 

Non, Monfieur, devinez-le, je n'ay pas la force 
de le dire. 

P E R S I L L E T . 
Eft-ce cjuc ma femme eft morte ? 

P A S Q^U A R I E L . 
Le Ciel ne vous aime pas afTez pour cela, 

P E R S I L L E T . 
Ceft ma fille , peut-être ? 

P A S Q^U A R I E L . 
Plut à Dieu ! ce feroit un mariage d'e'pargne'. 

P E R S I L L E T . 
Vous verrez qu'on aura tué mon fils Perfillet en 

duel ; car depuis qu'il eft Gentilhomme , il a tou­
jours l'epee à la main, PAS-
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P A S CLU A R I E L. 

II vaudroit mieux pour vous. . • 
P £ R S I L L E T . 

Achevé donc* 
P A S Q^U A R I E L. 

Il vaudroit mieux que toute votre race fût per­
due, que votre Cafletce. 

P E R S I L L E T . 
Ma Cadette cft perdue'.' 

P A S Q/U A R I E L. 
Ouy , le Prévôt s'en e(l (aifî, & a emmené' le 

Maître d'Hôtel en prifon. 
PERSILLET (fc tirant aux cheveux, crie comme 

un dejefperé. ) 
Ma femme? ma femme? ma femme? nous fom­

mes perdus 1 Que deviendras-tu famille des Perfil-
}ets ? Ma Cadette entre les mains de la Juftice I 

EULAJUA [toute étonnée arrive.) 
Quel vacarme & quel brim viens-je d'entendre ? 

PERSILLET (allant au devant d'elle. ) 
Mamoiir , nous fommes ruinez! 

E U L A R I A. 
Nous fommes ruinez? 

P E R S I L L E T , 
Ouy , mon cœur» fans reifource. Ma Cadette 

efl entre les mains d'un Prévôt. 
COLOMBiNE (arrive.) 

Voila bien dutintamare dans une maifon où Ton 
ne devroit foeger qu'à rire* 

P E R S I L L E T . 
Ah Colombine ! 

C O L O M B I N E . 
Hcpourquoy diantre tant de pleurs ? Eft-cepour 

n'avoir gagne' que neuf cent mille francs à votre 
Banqueroutte ? voila bien dequoy fc fâcher! Une 
autre fois vous en ferez une meilleure. U faut bien 
commencer par quelque choie* 

P E R-
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P E R S I L L £ T . 

Ma Caffette perdue ! 
MEZZETIN (entre tout joyeux en danfant.) 

Ah Monficur i que de joye, que de plaifirs, que 
d'allegreflel 

P E R S I L L E T . 
A-t'on retrouve' ma Cadette ? 

M E Z Z E T I N . ^ 
Votre Cadette eft retrouvée, on Tu fait rendre au 

Prévôt. 
PERSILLET ( à Eu/aria. ) 

Ma femme 3 la tête luy tourne. 
M E Z Z E T I N . 

Monfîeur, envoyez chezPecour en diligence, & 
le priez de vous venir montrer uneCouranie & un 
Menuet. 

E U L A R I A, 
Il eft yvrc aflurémcnt. 

M E Z Z E T I N . 
Vite, Monfîeur, un Tapiffier, un Traiteur, & 

des Violons, 
COLOMBINE [à part.) 

Il ne joue point mal fon rôle. 
M E Z Z E T I N . 

Il n'y a point de temps à perdre -, Monfîeur. Fai­
tes-vous rafer, & prenez du linge blanc; car vous 
êtes à la veille du plus grand honneur qui vous 
puiflè arriver. 

COLOMIUNE (à Mezzetin. ) 
N'embaraile point comme cela Monfîeur, dis tout 

d'un coup ce que c'eft. 
MEZZETIN [àPerJt/fet.) 

Puifque vous le vouiez içavoir, un Prince avec 
tout (on pays n'eft qu'a cent pas d'icy qui demande 
votre fille en mariage. Voila deux dzfc Courtiians 
qu'il envoyé pour.fçavoir s'il fera bien reçu. 

C O-
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C O l O H B I N K. 

Oh , Monficur , il faut que cela foit vray -, car 
l'horofcope de votre fiile l'a prédit mot à mot. 

P E R S I L L E T à En lar ta. 
Vous voyez , ma femme , ce que c'efl de don­

ner de l'éducation aux filles. Tôt ou tard ce'a leur 
fait du bien. [Se tournant vers Mezzetin.) Ec com­
ment s'appelle ce Prince-là ? 

M E Z Z E T I N . 
J'ay bien eu de la peine à le découvrir , car tous 

Tes gens ne parlent que parfîgncs. Ils m'ont pour­
tant dit, que c'eit le Prince de Chimère. Ah Mon­
ficur, la belle Noblefle qu'il a à fa fuitte ! Feray-jc 
entrer ces deux Envoyez ? 

• C O L O M B I N E. 
Voi!à une belle demande I 

E U L A R 1 A. 
* Je m'en vais difpofer ma fille à cette entreveuë. 

. . COLOMB1NE [à Verfdki. ) 
Oh ça, Mon (leur, une autre fois prendrez vous 

de mes Almanachs, & n'eft-il pas vray que vous êtes 
né coerfé ? Car à vue d'ccil le Ciel fe mêle de vos 
affaires. A peine gagnez-vous un Million par une 
Banquerouue , que voila un Prince qui demande 
Yotre iïlte en mariage. 

P E R S I L L E T . 
J'avois pounant refolu de la donner à un homme 

de Robe. 
C O L O M B I N E. 

La belle emplette que vous auriez fait là l He mort 
de ma vie, fbngez-vous au plaiiir que vous aurez 
quand on vous dira : Monfieur, c'efr. un Page de fon 
Alteiîe votre fille qui vient fçayoir comme vous avez 
palTe la nuit? Mafoy , c'eft quelque chofe de bien 
doux d'avoir de pareils arcflagçs à fon re'veil 1 Vous 
ave-z beau dire , jamais Secrétaire du Roy n'effc 
parvenu là* 

ISA-
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ISABELLE (entre fuivie de trois Laquais.) 

P E R S 1 L L E T . 
Ma fille, à vos airs & à vos manières, j'ay tod-

j ours remarque7 que le fang des Perfilîets e'roit defti-
ne' à quelque chofe de grand. Un Prince vous veut 
avoir pour femme. Si j'y confcns, ma mie , vous 
ne m'en dédirez pas ? 

ISABELLE (avec un air de mode/lie.) 
Moy , un Prince ! 

P E R S I L L E T . 
Mon Dieu! commençons toujours par l à , dans 

la fuite fi vous devenez veuve nous ferons quelque 
chofe de mieux. 

S C E N E 

D E S A M B A S S A D E U R S . 

PERSÏLLET , EULARIA, COLÔM6INE, ISA­
BELLE v PASQUAiUEL & MEZZETIN en 
Amhajfadetirs, montez fur deux animaux extraor­
dinaires. J/s défendent & font une Scène de foftu-
7'es * éf après p/ujieurs grimaces , ils danfent autour 
de Perfillet. 

C O L O M B'I N E. 

SI le Prince rcfîcmble aux ÂmoàiTacièurs, vo're 
fille fera trop heurenfe; ces gens là n'aiment que 

la joye* (Les Ambn(]adeurs recommencent à danfer.) 
P E R S Ï L L E T . 

Voilà des corps bien agiles ! 
C O L O M B I N E . 

A votre place , je ne balancerois point , je ma-
rierois ma R\k en ce pays là» 

P E R S Ï L L E T . ) 
Il c(l bon de fçavoir à quelles conditions. 

C O L O M B I N Ë. 
A leur phifionomic je ne les crois pafînrerefTez. 
?>'"• J- H Apoa-
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Apparemment ils n'en veulent qu'au mérite d'ifa-
beiie. 

P E R S I L L E T . 
Sur ce pied-là, ils font les très bien venus. (Se 

tournant vers Eu/aria, ) Ma femme, voilà un grand 
honneur pour notre famille. Mais comment fçavoir 
ce que ces Meilleurs veulent dire? 

C O L O M B I N E. 
Il n'y a qu'à les regarder. Par leurs gefles , ils 

parlent auflï bon François que vous. 
P E R S I L L E T. 

Eft-il poffiblc ? 
I S A B E L L E . 

Tu entens donc par figue tout ce qu'on veut dire? 
C O L O M B 1 N E. 

C'eir la plus mignonne de toutes ks langues, & 
€|ui e'pargne plus de fottifes à l'oreille, 

V E R S I L L E T . 
Que les hommes feroient heureux fi toutes les fem­

mes parloient cette langue-là ! Ne fçauroic-on fça-
voir par qui le pays de Chimère elt habité? 

C O L O M B I N E. 
Oh , ils vous le diront de relie. 
( Les AmbaJJadeurs font entendre par ftgne qu'il e(l 

habité par des Allemans, par des François , par des 
Italiens , & par des Efpagnols. ) 

P E R S I L L E T . 
Q u e diable cela veut-il d i re? 

C O L O M B I N E. 
Ah I la plie langue I (Setournant versPcrJîUet,) Ils 

difent, Monfîeur, que leurs Etats ne [ont peuplez que 
d'Allemans, de François, d'Italiens-, d'Elpagnols, 
& d'autres Nations fantafques & vifionnaues/ 

E U L A R 1 A , 
Oh , tu te mocques. 

C O L O M B I N E. 
Kcnny , ma foy , je ne me mocque point. Quand 

ils 

• 
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ils e'tendent comme cela leurs bras, c'eft pour mon­
tre] qu'il leur vient des gens de tous pays & de toutes 
proférions. Tenez, vous-*oyez bien qu'ils en con­
viennent. En faifant comme cela de la main,ils figu­
rent des Aliemans qui ont des cheveux droits comme 
dt<i chandelles. Quand ils badinent de leur peigne > 
& remettent brufquemcnt leur chapeau , ce font les 
Prancois qu'ils copient ; les Italiens avec la Guitarre, 
Se les Efpagnols par cette Breite qui menace leCicL 
Bon \ un enfant d'un an entend, oit cela. 

P E R S I L L E T . 
Je fuis charmé de leur jargon. 

C O L O M é I N E. 
Vous en fçaurez autant que moy dans un quart-

d'heure. 
P E R S I L L E T . 

Prens garde, Colombine , voilà ces Meilleurs qui 
reparlent. 

C O L O M B I N E . 
Pour cette fois là , vous ne fçaurez point ce qu'ils 

difent* ' 
P E R 3 1 L L E T . 

Sont-ce des ordures ? 
C O L O M B I N E . 

Oh que non. 
I S A B E L L E . 

Pourquoy donc ce tniftére ? 
C O L O M B I N E . 

C'eft que ce gros joufflu me demande. . , , 
P E R S I L L E T . 

Quoy ? 
C O L O M B I N E . 

Il me demande , fi. . . . 
P E R S I L . L E T . 

He' bien. . . 
C O L O M B I N E . 

Si je K U £ Tépouier. 
H i F E R-
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P E R S I L L E T . 

Allez, fotte > ils vous font trop d'honneur. Il 
n'y a pas à barguigne* là-dcil'us , faites leur con-
noitre que vous tu êtes ravie. 

C O L O M B I N E. 
Je penfe qu'il s'en doute bien. Mais, Madame 

y confentira-t-elle ? 
E y L A R I A. 

. De tout mon cœur,on fera les deux Noces à la fois. 
C O L O M B I N E. 

Meilleurs, vous n'avez qu'à faire entrer le Prin­
ce i votre affaire eit faite , autant vaut. ( Les Am-
kajfadcurs jorient en faifant des grimaces. ) 

COLOMBINE (à ïfabelle.) . 
C'cfYmafoy ce coup-cy, Mademoiselle, que vous' 

ferez mariée à voLie gré. Mais qu'avez-vous ? vous 
me paroifïez toute chagrine. 

I S A B E L L\E . 
Je ne fuis point chagrine* Mais j'appréhende d'a­

voir de méchantes heures dans un pays ou je ne con-' 
jicisperfounc. Chez mon perc j'ay le plaiiir d'af-
£çrnbier des gens d'efptit deux fois la femaine. 

C O L O M B I N E . 
Qui vous empêchera dyen faire autant ? Voulez-

vous i'çavoir un iecret infaillible pour attirer les ha­
biles gens à coup leur ? Vous n'avez.qu'à diltribuer 
des jeteons d'argent à chaque aiïcmblce. 

I S A B E L L E . 
Et tu crois avec des jettons. . . 

C O L O M B I N E . 
Je croy que cela les fera venir de cent lieues. Vous 

n e fçavez donc pas que c'eft. l'éperon des beaux • 
Efprits. 

Lé» Prince & les Ambaftadeurs entrent avec des 
Ji.flrumens ridicules* 

IS A B kLL E f en regardant Eularia.) K 
Madame, le bel Équipage!, 

(Le \ 
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(Le Char du Prince avance. Mezzeùn &PappM~ 

riel font des civi/itez , après quoy Perfillet luy fait 
une grande révérence , & luy dit : ) 

P E R S I L L E T , 
Apparemment, votre Al telle fait plus de cas Je 

lanàiiîance eue du bien, puis qu'elle penfe à ma fil­
le. Sa fortune eft me'diocre , mais grâce au Ciel 
t\le eib acquife par les bonnes voyes. A cette heure 
que ma Cailette til retrouvée, elle fera Princelle à 
bons titres. ( Le Prince Je met en colère\) 

C O L O M B 1 N E. 
Ah , Moniteur ! que dites-vous là ? vous offen-

cez le Prince : Ne voyez-vous pas qu'il fe met en 
colère quand on luy parle d'argent ? 

P E R S I L L E T . 
Il prendra donc ma fille pour rien l 

C O L O M B 1 N E . 
Tenez, entendez-vous pas ce que cela veut dire ? 

P E R S I L L E T . 
Non* 

C O L O M B I N E , 
- Par toutes les marques qu'il fait fur les coutures 
de fou habit, il dit qu'il fe contente de cent mille 
écus pour acheter des livrées à la Françoife. Vous 
voyez bien que c'elt prendre votre fille pour rien 
(Se tournant vers If abêtie.) A h , ma Princelle, que 
vous ferez heureufe 1 

I S A B E L L E . 
Quel trifte bonheur de1 vivre avec un homme qui 

ne parle point ! 
C O L O M ' B I N E. 

Vraiment 1 il ne fe fera que trop entendre. Ne vous 
y trompez pas au moins, ces Natons-là font plus 
avifées que nous En France les hommes ne font que 
babiller jufqu'au jour de la Noce ; aufii quand ils font 
mariez ils n'ont plus rien à dire a leurs femmes. Icy 
c'eit tout le contraire. On ne parle point pendant 

H 5 qu'on 
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qu'on fait l'amour ; mais le Contra t n'cfî: pas plutôt 
ngné que la tcndrcffc-jouë Ton jeu lans diicontinua-
tion. 

I S A B E L L E . 
L'aimable coutume. 

C O L O M B I N E . 
Commençons par (îgner Je Contract. (VersPer-

Jîllet. ) Allons, Monfieur , ne manquez pas cette 
affaire cy , on n'a pas toujours des Princes fous fa 
couppe. Avec trois cent mille francs , votre fille 
n'étoit le fait que d'un homme de Robe. 

P E R S I L L E T . 
Il eft vray. 

C O L O M B I N E, 
Signez donc. [Perfillei Jîgne. Aurélia defeend de 

[on Char , & rend lu Cajjette h Perjtilet, qu'il dit 
avoir enlevée au Prévôt qui s'en étoit emparé.) 

P E R S I L L E T . 
Ma CaiTette ! Ah! le digne Gendre! 

ARLEQUIN ( emhraffant Aurelio. ) 
Nicodême mon cher fils, & l'unique héritier de 

mon vafre Empire Cimenque , enfin vous aurez une 
femme. Mais apprenez qu'il en cil des femmes ainfi 
que des billets de Lotterie , de mille à peine en 
rrouve-t-on un bon. C'eft ce qui a fait une telle 
impreflion fur mon efprit, que je n'ay jamais vou­
lu me marier , de peur que portant mes mains à 
ma tête, je ne fufle oblige' de m'ecrier aveclePhi-
îofophe de l'Antiquité': Omnia bona mea mecum por­
to. Prefentement que vous avez franchy le pas, il ne 
me refte plus qu'un avis à vous donner ; c'eft d'en 

« ufer envers votre femme, comme on en ufe envers 
laTapifïene pour la garantir des vers& delapouf-
iïe're j c'eft-à-dire que detemps en temps il lafaut 
bien battre pour la mieux conferver, {A Ifabelle. ) 
Je vous félicite , Mademoifelle , de ce que vous allez 
epoufer le plus joly & le mieux fain de tous les boni-
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mes. Et j 'ofe dire , fans flatter m o n fils N i c o d ê -
m e , que s'il pouvoit gagner fur luy de n'être point 
b r u t a l , yvrogne & débauche ' , ce feroit un h o m m e 
accomply. [À Perfillet.) Vous en ferez content > 
Monficur Perfillet> & il ne me refïeroit r ien à fou-
haiter pour l'accompliffement d e m a j o y e , fi les loix 
de votre pays éx oient conformes à celles de m o n 
Royaume? qui n 'obligent pas les pères à nour r i r 
leurs enfans , parce cjue dans l ' incertitude des c h o -
fes du m o n d e , on pourioi t le plus fouvent y être 
trompe'. (Vers Aurelio. ) A d i e u , mon cher fils N i -
codéme , embrailez ma chancelante paternité' . Je 
i ons laiiTe à regtet dans ces l i e u x : vous re'gnerez 
toujours dans ma me'moire -3 &. vous ferez après la 
gloire ce cjue j 'aimeray le m ieux . ( ïls\en va. ) 

LE D O C T E U R fuivy de phtjteurs Archers arri­
ve , veut faire emprifonner Perfillet pour le million 
qu'il luy a prêté. Atirelio fe fuit connaître •> & dit au 
Dofleur fon père,. , qu'il vient d'époufer la file de 
Monfieur Perfillet, éfqu'ainfi leurs intérêts font com­
muns. Le Docteur renvoyé- les Archers , & tout le 
inonde fie retire fort content. Mezzetin chante les pa­
roles fuivantes, fur Pair de VEntrée des Paflres de 
logera de Roland. 

Pour vivre heureux , bis. 
N'ayez pour objet ce vos voeux 

Que les ris & hs jeux. 
Suivez ce train , bis* 

Q u a n d on devient vieux & mal f a i n , 
O n le voudroit en va in . 

A i m e z , contentez vos defirs: 
Mais fi l'on rit de vos foupirs , 
Cherchez d'autres plaifirs. 

Prenez du y m , bis. , 
C'eft un contrepoifon divin 

Pour chaiTer' le chagrin* 
H 4 Ccft 
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C'eft ainiî que foir & marin 

ILÏI ufe Mezzeun. 

C'eft. la «douceur > 
Qui gagne un cc^ur. 

Et qui tient fans peine en vigueur 
Une amoareufe ardeur* 
Mais la fierté 
D'une beauté' 
Avec même Facilité 
Remet en liberté'. 

1/Amant qu'on tïaite fièrement, 
S'il ne rompt (on engagement» 
Mérite Ton tourment 
Qu'un verre plein 
Toujours en main , 

Vous tienne lieu de la Catin é 

Dont le cœur eft mutin. 
Pour joiiir d'un heureux deftin 

A in fi fait Mezzetii*. 

Fin du Banqueroutier. 
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SCENES FRANCOISES 

D' A R L E Q U I N 

E M P E R E U R 
DANS LA L U N E . 

S C E N E 
DE LA 

P R O T H A S E. 

Le Théâtre reprefente un Jardin au fond duquel en 
voit une grande Lunette d'approche montée fur fin 
P'ied» 

LE DOCTEUR, PIERROT, ARLEQUIN. 

L E . D O C T E U R . 

E ' Pofftbile, Pierrot, che tu non voglia chetartil 
Tais-toy, je c'en prie. 

P I E R R O T . 
Mais, Monfieur, comment voulez-vous que je me 

taife ? Je n'ay pas un moment de repos- Tant que la. 
journée dure , il faut que je travaille après votre Fil­
le, votre Nièce, & votre Servante; & à peine la nuit 
eft-elle venue , qu'il faut que je travaille après vous» 
Dès que je fuis couche', vous commencez d'abord vo­
tre carillon : Pierrot, Pierrot, levetoy vîre, allume 
de la chandelle, & me donne ma Lunette à longue 
vue, je veux aller obferver les Aflres \ & vous voulez 
me faire accroire que la Lune eit un Monde comme 

•le notre. La Lune 1 par lajerenibleul J'enrage. 
H é L E 
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L E D O C T E U R . 
Pierrot, an cor un a volt a , taci. Ti baflonaro. 

P I L U O T : 
Parbleu, Monfieur , quand vous devriez nie rue r , 

il faut que je dcbagoulc mon cceiïr. Je ne ieray pas 
alli z 'or p ur convenir que la Lune loit un Monde ; 
la Lune , la Lune morbleu , qui n'eli:pas plus grande 
qu 'une Ceumclecte de huit cents 

L E D O C T E U R . . 
Cheimpertinente ! Si tu avois tant fpic peu d 'en ten­

dement , j 'enrreiois en raison avec toy : Ma tu Jet 
ur.a Befiï&i un Ignorante Animale çbe non fa dove s'bab-
bia Uteflajenon fe latocca \ e pero chiudi la boccœ, & 
cài-s-tôy encore une f o i s , tu feras mieux . 

P I E R R O T (fe dépitant.) 
M a foy , je m'y ferdis hacher. . . 

L E D O C T E U R . 
La mta patienzafa miraedi. EfTayons cependant 

V i cil poffîble de le tirer de cet entê tement . Af-
colta animale» As-tu jamais remarque ces certains 
jNua^es qu 'on voit autour de la L u n e , ce s» , , 

P I E R R O T . 
J 'entends bien, c'efl-à-dire l 'ornement de l 'Oea -

n i e k t i e . 
L E D O C T E U R . 

L 'ornement du Diable qui t ' empor te . Ta i s - t oy 
in malbora , & ne fonge plus à l 'Oeumelet te . 

Ces Nuages donc qu 'on remarque autour de la 
Lune , s'appellent les Crepufcuks . Or yoicy com­
me j ' a rgumente . 

P I E R R O T . 
Voyons . 

L E D O C T E U R . 
S'il y a des Crépu cules dans la Lune , bifogj;* 

cb'a vi fia unaGcncratïun , (s* un a Corrtition ; e s* al 
ghé u :a corrution > ç$* una génération , bifogna cbya 
vt.najha dei Animait > e dei Vegetabili $ e ?al gbe 

fiafct 
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nafce dei animâli , e dei vcgetabi/i, ergo la Luna c 
un Mondo abitabile corn al noflro, 

P I E R R O T . 
Ergo tant qu'il vous plaira. l*our ce qui eft ât 

moy , Nego -, &: voicy comme je vous le prouve. 
Vous dues qu'il y a dan? la Lune les très . • • eus . . . 
t r ès . . . pus, ks trois Poufleculs. 

L E D O C T E U R . 
Crepufcoli, de non pas Pouffeculs , bête. 

P I E R R O T . 
Enfin , les trois . . . vous m'entendes bien ; & 

que s'il y a les trois Pufcufcules, ilfauc qu'il y ait 
une génération , &; une corruption ? 

L E D O C T E U R . 
Certiffwio. 

P I E R R O T . 
Ho , veicy ce que dit Pierrot. 

L E D O C T E U R . 
Vcdemo. 

P I E R R O T . 
S'il y a une génération , & une corruption dans 

la Lune, il faut qu'il y naifTe des Vers : Or fcrqit-
il que la Lune feroit verreufe ? Hc ! en tenez-vous ? 
Il n'y a mordy point de réplique à cela. 

LE DOC 1 EUR [en riant.) 
Ho non, afïiiie'ment. Et dis-moy , Pierrot -, In 

qiicjto noflro Mondo, y nait-il des vers? 
P I E R R O T . 

Ouy Monfîeur. 
L E D O C T E U R . , 

S'en fuit-il pour cela ch'il noflro mondo fia verrofof 
PIERROT (après avoir tant JVit peu rêvé.) 

Il y a quelque raifon à cela. 
L'E D O C T E V R. 

Al credo ben. Orfu, Pierrot, lajfem andar U Lu­
na , e car km d'altre cofe. 

,H 7 F I E R -
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P I E R R O T . 

C'efr fort bien fait, car avec votre diable de Lunc5 

j'appréhende que quelque jour vous n'alliez tout 
comme elle, par Quartiers.. 

L E D O C T E U R . 
Quictati-, infolèntè. Ma Fille , maNie'ce, & mes 

Servantes m'embarafTcnt beaucoup, lfabelle ne s'at­
tache qu'à la Poëfie , & ma maifon eft toujours rem­
plie de Poètes. Eularia ma nièce a toujours quel­
que jeune Muguet à (es troufles , & les Servantes 
pour iê conformer à l'humeur de leurs MainelTes, 
font devei uê's au(fi folles qu'elles : Mais je les maric-
ray bien-tôt toutes les quatre , & j'auray le plaifîr 
défaire maifon nette. J'ay plusieurs Partis fonables 
qui îe prefentent pour ma Fille & ma Niécc, & pour 
mes Servantes aufii. Un Chercuitier me demande 
Olivette i & Cploaibine.. . 

ARLEQUIN [paroù dans le fond duTbéatre, qui 
entendant nommer Colombine, dit : ) 

Columbina , la m'ia Aietrejfa ? 
PIERROT (au Du cl eur y croyant que? eft toujours 

luy qui parle ) 
Vous vous trompez, Monsieur : Colombinc vo­

tre Servante, & non pas votre Maitreiïc. 
L E D O C T E U R . 

Et ouy, Colombine ma Servante. 
ARLEQUIN ( toujours derrière. ) 

Et bien Colombine votre Servante,qu'a-t-elle fait? 
LE DOCTEUR ( à Pierrot. ) 

Elle n'a rien fait, donnes-toy patience. Elle m "eft 
demandée en mariage par un Apoticaire, un. * • 

ARLEQUIN ( toujours derrière. ) 
H aime ! 

PIERROT (regardant le Dotfeur.) 
Qu'eft-ce, Monfieui, avez- vous la Colique. 

L E D O C T E U R . 
Pierrot, in socienza mia ti bajîonaro-, lajjœmi parlar. 

P I E R ^ 
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P I E R R O T . 

Et c'eft vous, Monfieur > qui parlez tout com­
me un Eco. 

L E D O C T E U R . 
Colorhbine m'eft donc dcmande'e par un Apoti-

caire, un Fermier, & un Boulanger . . 
ARLEQUIN {toujours derrière.) 

Et un Régiment de Cavalerie. 
LE DOCTEUR (donnant un feufflet à Pierrot, 

è* U faijant tomber par terre, ) 
E un Cancber, che ti magni, Diavol in malhora , 

cbe fias tu maladtt. 
PIERROT ( après s'être relevé. ) 

Opération de la Lune ! opération de la Lune l 
fa s'en va. ) 

LE DOCTEUR (faifantfemblant de courir après 
luy.) 

Attends, attends. . . A-t-on jamais veu un plus 
infoîent Coquin ? Je ne puis pas dire vin^c paroles de 
fuite avec luy. 11 a une demangeaifon de parler qui 
ne fe comprend pas -, & fî il n'a pas une once de Sens 
commun. . • Mais revenons un peu à L.olombine. Je 
ne fçais auquel des trois Partis qui fe prekntent je 
Ja dois donner. L'Apoticaire, dit-on.. . 

ARLEQUIN [derrière.) 
Eft un vilain. 

• LE DOCTEUR regarde autour de luy , & Arle­
quin d'abord fe retire. 

L'Apoticaire eft allez à Ion aife 5 mais le Boulan­
g e • • 

ARLEQUIN (toujours derrière.) 
Le Boulanger eft un fripon , & vous auffi. 

' L E D O C T E U R . 
Ouais I qu'eft-cedoncquececy ? (Il regarde de tous 

eôtez.) Le Boulanger, dis-je, eft plusriche. Cepen­
dant j'ay plus d'inclination pour le fermier, & c'eft 
à luy cuie je U donnera)',, 

A JU 
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A R L E Q^U I N . 

Ah 1 je fuis more. 
LE DOCI EUK ( las d'entendre parler & de ne 

voir perfonne , feco'ùe fa.Robe , fon Manteau ; & fov 
Chapeau , & puis dit : ) 

Ha je comprends ce que c'cfl, c'eft: la parole de 
Pierrot qui eiî demeure'e à fa place. Et s'en va, 

S C E N E 
D U D E S E S P O I R . 

A R L E Q U I N feuL 

AH ! malheureux que je fuis ! Le Docteur veirr 
marier Colombine à un Fermier , & je vivray 

fans Colombine? Non, je veux mourir. Ah! Doc­
teur ignorant ! Ah Colombine fort peu confiante l 
Ah Fermier beaucoup frippon ! Ah Arlequin extrê­
mement miferablc! Courons à la mort. On écrira 
dans l'Hiftoirc ancienne & moderne : Arlequin eft 
mort pour Colombine. Jem'eniray dans ma cham­
bre ; j'attacheray une corde au plancher -3 cmonceray 
fur une chaife ; je me mettray la corde au col, jedon-
neray un coup de pied à la chaife, & me voila pendu. 
( Il fait la poflure d'un pendu. ) C'en cir fait, rien ne 
peut m'arrêter, courons à la Potence... A la Poten­
ce? Et fy donc, Monficur, vous m'y penfez pas. 
Vous tuer pour une fille , ce feroit une grande fotti-
fe . . . Guy, Monfieur ; mais une fille trahir un hon­
nête homme, c'eftune grande friponnerie.. * D'ac­
cord : mais quand vous YOUS ferez pendu, en ferez-
vous plus gras ? Non, j'ea feray plus maigre; je veux* 
être de belle taille moy, qu'avez-vous àdircàcela? 
Si vous voulez être de la partie, vous.n'avez qu'à ve­
nir. . . Ho pour cela, non, mais vous ne vous en 
irez p a s . . . Ho jem'eniray. ... Ho vous ne vous en 
irez p a s , . . Je m'en iray * vous dis-je. ( Il tire fon 

'• Cvu~ 
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Coutelas & s'en frappe , puis dit : ) Ah 1 me voila 
délivre' de cet impor tun . A prefenr qu'i l n 'y a plus 
pcrfonne, courons nous pendre. (// fait femblant de 
s'en aller , & s* arrête tout court,) M a i s , non . Se 
pendre , c'en: une mor t o r d i n a i r e , une mor t qu 'on 
voit tous les j ou r s , cela lie me feroit point d ' h o n ­
neur. Cherchons quelque mor t ex t raord ina i re ,que l ­
que mor t héroïque, quelque mor t Arl iquinique. ( / / 

fonge.) Je Pay trouvée. Je me bouchcray la bouche 
& lé nez, le vent ne pourra pas fortir, &: comme cela 
j e m o u r r a y . Voilà qui e(c fait. [1/ fe bouche le nez 
if la bouche avec les deux mains , & , après avoir 
demeuré qclquc temps dans cette poffure, if dit :} N o n , 
le vent fort par le bas, cela ne vaut pas le diable . H é ­
las ! que de peine pour mour i r l ( Vers le Parterre.) 
Meilleurs , fi quelqu'un vouloit mour i r pour me fer -
vir de modèle , je luy ferois bien oblige ' . . . Ah , par 
ma foy j'y fuis. Nous lifons dans les Hiftoires, qu ' i l 
y a eu du monde qui eft mort à force de r i re . Si je 
pouvois mour i r en r i a n t , ceferoit une mor t d rô le . 
Je fuis fort fenfible au chatouil lement -, fi on me cha-
toiijlloic long- temps , on me feroit mour i r de r i re . 
Je m'en vais me chatoui l ler , & comme cela j e m o u r ­
r a y . '(Il fe-chatouille, rit, & tombe parterre. P afqua­
rt rf arrive •> qui le trouvant air.Jï, le croit yvre, l'ap-
pelle-) le fait revenir, le confie , & l'emmené* ) 

N O T A , que dans cette Scène, par tout où laphra-
fe eft fuivie de petits points , cela eft mis four avertir 
qu'en ces endroits Ai lequin change de voix , & de 
gefiè, tantôt fe tirant d'un côté , & tantôt fe tirant 
de l'autre. Le fois des panles le fait a/fez connaître* 
cefî pourquoy cela ne Je trouve pas marqué en Jon 
lieu. Ceux qui ont vu cette Scène, conviendront que 
c'eft une des plus plaifantes qu'on ait jamais jouée fur 
le Théâtre Italien* 

SCENE 
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L 

S C E N E 
2> E 

LA FILLE DE CHAMBRE, 
PIERROT en Femme du Dofleur. 
ARLEQUIN en Fille de Chambre. 

P I E R R O T . 

J ) O N jour, ma Mie. 
A R L E Q^U I N . 

On m'a dit, Madame, que vous aviez beibin d'une 
femme de chambre, levcnois pour vous offrir mes 
fervices, & fçavoir fï je vous fer ois agréable. 

P I E R R O T ! 
D'où fortez-vous, ma Mie ? 

A R L E Q^U I N . 
Pour le prefent , Madame , je fors de chez la 

femme d'un Parrifan , qui cft la MairrefTc du mon­
de la plus difficile.à fervir. Je ne penfc pas qu'en 
rrois ans que j'ay été avec elle , je Paye YU aller 
une feule fois à la Garde-robbe, 

P I E R R O T . 
Ne pas aller à la Garde-robbe l Tu te moques, 

ma Mie. 
A R L E Q U I N . 

Il n'eft rien de fï vrai, Madame, Elle faifoit dans 
fa chambre. C'efl: elle qui en a amené la mode. 

P I E R R O T . 
Qui en a amène7 la mode 1 

A R L E Q^U I N . 
Oh oh , je vous e'tonnerois bien davantage fï je 

vous difois qu'elle alloit toutes les femaines une fois 
aux Etuvcs, & que fon Mary n'a jamais eu le crédit 

de 
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•de luy faire ôter Tes gans quand elle fc couche. 
C'efl une femme extrêmement propre. Elle n'au-
roit pas fouffert pour un Empire , que (on Mary, 
au retour d'un voyage d'un au* l'eût baiie'e à la joué*, 
de peur de défleurir ion tein. Je vous dis que 
c'eit une femme mcrveillcufemcnt propre. 

P I E R R O T . 
Et tu appelles cela propreté , ma Mie ? 

A R L E Q L I I N , 
Je le croi > vraiment} que c'eft propreté'. 

P I E R R O T . 
Comment donc as-tu pu te réfoudre à quitter une 

femme fi propre ? 
A R L E QJJ I N . 

A vous dire vray , j'en av bien eu du regret. 
Mais comme on vouloit m'aflujettir à blanchir trois 
grands Gars de Commis quiétoient chez nous, & 
qui fous prétexte de me demander leur l inge, ve-
noient toujours batifoler autour demoy. Vous fça*-
vez, Madame, qu'on n'a rien de il cher que l'hon­
neur. A cet'heure, ces friponniers-là me tenoienc 
de certains propos. Enfin tant y a que pour bien 
des raifons j'en ay voulu fortir* 

P F E R R P T . 
N'eft-ce point auifi que les Commis font voulu 

mettre dans leurs intérêts ? 
A R L E Q U I N . 

Des Commis, Madame des Commis 1 Vous di­
rez tout ce qu'il vous plaira : mais une jeune fille 
comme moy n'effc pas un gibier à Commis. Si 
j'avois voulu prêter l'oreille aux (omettes , il han-
toit peut-être chez nous d'auffi beau monde qu'en 
aucune maifon de Paris. Mais grâces au Ciel, les 
hommes ne m'ont jamais tentée. 

P I E R R O T . 
Mais dis-moy, ma bonne , n'as-tu jamais fervi 

des gens de qualité' ? 
A R-. 
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A R L E Q^U I N . 

Eft-iî des gens cie plus grande qualité que les 
Parti fan s ? 

P I E R R O T , 
Je ne te dis pas que non. Mais je te demande 

fî tu n'as point fervi des gens de la Cour. 
A R L E Q U I N . 

Qu'entendez-vous, Madame , par des gens de 
la Cour ? 

P I E R R O T . 
jVirends des Corntciiés , des Mauquifcs , des 

Ducheffes, 
" A R L E Q^U I N . 

Oh, fi ce n 'clique cela, je n'ay jamais fair d'autre 
métier en toute ma vie. J'ai fervi aufli un Comman­
deur dont j'étois femme de chambre. C'étoit une 
bonne condition, celle-là, fi elle eût duré. 

P I E R R O T . 
Femme de chambre d'un Commandeur! voici bien 

autre choie. 
A R L E Q^U I N . 

Et pouuquoy non : Madame ? Les Dames ont bien 
des valets de chambre. 

P I E R R O T . 
Elle a raifon. Cette fille-là me plaît fort, Dis-moy, 

ma Mie, ne fçais-tu pas blanchir? 
A R L E Q U I N . 

Ouy, Madame. Jccoe'ffe, je blanchis, je brode un 
peu, je fais* delà pâte pour les mains, jcfçay faire des 
jupes, je donne le bon air aux manteaux , je don­
ne aufTi rorr bien les remèdes -, enfin je puis me 
•vanter de fçavoir Faire auiTi adroitement qu'une 
autre tout ce qu'il y aura à faire auprès d'une jo­
lie femme comme vous , Madame. 

P I E R R O T . 
Mais ne fçais-tu point aufh . . , là . . . faire un 

peu de Pommade pour le vifaçe ? 
D A R~ 
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A R L E Q^U I N . 

Bon , c'efl: où je triomphe , & laComteiTe que j'ay 
fervie vous en diroitbien des nouvelles. Trois mois 
après que je l'eus quittée, elle éeoit vieillie de vingt-
quatre ans. Je luy ay uié plus de deux cent pots 
de pommades fur Ton corps : Se à la fin je luy ay 
rendu le cuir auffi uni qu une glace. Si j'avois l'hon­
neur de vous panfer feulement quinze jours , ve-
tre Maryne vous reconnoiuxit plus. Vraiment, 
vraiment, j'ay remis fur pied des teints bien plus en-
diablez que le votre. Pour faire quelque choie de 
bien, il faudra recrépir ce vifage-là d'un bout à l'au­
tre. Après cela vous charmerez tout Paris. 

P I E R R O T . 
La folle i Allez, vous demeurerez à mon fervice. 

A R L £ ( ^ U I N. 
A l'égard des gages, Madame, je vous croy rai-

fo-nnabie* 
P I E R R O T . 

Allez, allez, vous ne vous plaindrez pas de moy. 
A R L E Q\U I N . 

Vous donnez du vin , apparemment? 
P I E R R O T . 

Du vin 1 Mais les filles n'en boivent point. 
A R L E Q^U I N . 

Cela cft vray, Madame., C'eft que je fuis fort déli­
cate. Je mange fort peu : mais je boy beaucoup. 

P I E R R O T . 
Et breu , je vous contenteray* 

A R L E Q U I N. 
Qu'eit-ce que c'eft que cela , Madame ? Quels 

vilains bras (on:-ce là ? Ils font tous velus. Ilïauc 
arracher ce vilain poil là. 

P I E R R O T [en criant.) 
Ah, Ah. 

LE DOCTEUR arrive , qui voyant fafemme^ dit: 
.bon jour , ma femme. 

P 1 E R. 



içp. L'Empereur dans la Lune, 
P I E R R O T . 

Bon jour, mon petit homme. 
ARLEQUIN [à Pierre.) 

Qui eft cet homme-là ? ( / / montre le Do fleur. ) 
P I E R R O T . 

C'eft mon mary. 
A R L E Q U I N . ' 

Il cft bien joly vrayment* [U fi rengorge , fe mord 
la lèvre , fait des mines, & s'évente ) 

L E D O C T E U K' qui a objervô les contorfons 
d'Arlequin, dit à Pierrot : 

Ma femme, qui eitcerte fille-là qui eft avec vous ? 
P l E R R O l {au Do&eur. ) 

C'efî: une fille de Chambre que je prends à mon 
fervice. 

L E D O C T E U R . 
Cette fille là à votre fervice ? Vous n'y penfez 

pas. C'eft une coureufe qui fe promené tous les jours 
avec trente Soldats devanr le ( he aide bronze. 

PIERROT ( à Arlequin d'un ton de colère. ) 
Comment Coquine ? vous ofez me demander 

d'entrer à mon fervice? UneCourcuIe qui le pro­
mené tous les jours avec des Soldats fur le Pont Neuf? 
Sortez de chez moy tout à. l'heure. 

ARLEQU IN [mettant [es deux mains fur fes han­
ches. ) 

Qui vous a dit cela , Madame ? 
P I E R R O T . 

C'efl mon mary. 
A R L E Q U I N , 

Votre mary efl un fot. 
P I E R R O T . 

C'eft toy qui es une infâme. 
A R L E Q^U I N . 

Je vous prie d'ërre perfuadée que vous en avez 
ïnenty. 

P 1 E R* 
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P I E R R O T . 

Un démenti à une femme comme moy ! (// donne 
an foufflet à Arlequin, qui faute d'abord à fa coeffure^ 
èf la luy arrache. Us Je prennent aux cheveux •> tom­
bent far terre, Je battent, & finijfent la Scène.) 

S C E N E 

D'ISABELLE ET COLOMBINE. 

I S A B E L L E . 

ESt-il fous le ciel une plus malheureufe perfonne ? 
Je tiens mes tablettes. Je les mets fur ma table; 

& dans le temps que jedifpofe mon imagina ion à 
quelques hoiïts-rimez, un Diable, ouy, Colombine, 
un Diable inviflble e'ent (lu* mes tablettes des vers 
fur les mêmes rimes. En ce moment Cinthio en­
tre dans ma chambre, furprend mes tablettes, & 
veut abfolument que ces vers m'ayent ete' donnez 
par un Rival -, plus je tâche à le dcfabufer, plus 
il s'obfhne à le croire. Que maudit foit la vifïtc 
qu~ je rendis hier à Angélique, & plus maudit encore 
celuy qui m'a mis en têtede faire des bouts-rimez i 

C O L O M B I N E . 
Qiioy vous vous repentez de fréquenter les beaux 

efprits ? Et depuis quand donc ce chagrin ? Oh 
pour cela, vous vous enavifez un peu raid. Il y a 
iîx mois que vous perdez le boire & le manger pour 
aller deux fois par jour clans cette pefte de maifon-là 
faire vos proviiions de mots à la mode. Ma foy je 
croy que vous êtes enforcelee de fadaizes , & que 
quelqu'un vous a brouillée avec le bon Cens. Si 
votre Oncle fçavoit tout ce petit train-là, il vous 
defFcndroit afïure'mcnt de voir. • . 

I S A B E L L E . 
Oh doucement , Colombine , la conduite d'An­

gélique n'eft point frclatréc, & fans rien rifquer , 
on 
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on peut dire que c'efr. une fore honnête fille» 

C O L O M B I N E. 
La grande merveille, laide comme elle eft. , qu'à ' 

quarante-fix ans elle fou honnête fille 1 Ce n'eft pas 
la~deflùs que je le prens. C'eft fur ce bureau d'imper­
tinences qu'on tient foir & matin chez eile , où deux 
ou trois petits freluquets d'Abbez font les chefs d'A-
cadcmie, & débitent aux Précieulcs de notre quar­
tier tous les nicchans vers qu'ils ont ramaffez dans 
la Ville. 

I S A B E L L E . 
Que tu as l'efprit fervaiue , Co.lombine , & que je 

te plains de n'aimer pas le langage des Dieux I 
C O L O M B I N E , 

Dites plutôt le langage des Gueux : car les caroiTes 
des Poètes ne font aujourd'huy guéres d'embarras 
dans les rues. Par exemple , c'eft un homme bien 
chanceux que le fils de cet Huifïîer qui vole dans des 
Livres imprimez les Enigmes, les Sonnets ," les Elé­
gies , & mille autres drogues dont vous me faiccs 
tous les foirs la receleufe 1 J'ay bien affaire moy , 
d'emplir mon coffre de vos fornettes 1 Et où en 
ferois-je fi l'on alloit faire le procès aux faux Poè­
tes comme aux faux Monnoyeurs? 

- I S A B E L L E . 
Que ta {implicite eft fade ! Tu ne fçais donc 

pas, Colombinc, que la profe eft l'excrément de 
l'efprit, & qu'un»Madrigal voiture plus de rendrelfe 
au cœur, que trente Périodes des mieux arrangées. 
Il faut être du dernier peuple pour ne pas aimer 
les Poètes à la folie. 

C O L O M B I N E. 
Hé vous n'en prenez point mal le chemin. 

I S A B E L L E . 
Pour moy je fuis tellement engouée de vers, 

qu'un Poète ne menerôit fans peine j u (qu'au xfro li­
tières de la tendrelTe. 

C O-
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C O L O M B I N E . 

Ma foy vous perdez l'efprit. 
I S A B E L L E . 

Ah Colombinc , qu'un homme eft charmant, 
quand il offre des vceux palTez par le tamis des Mu-
fes 1 Quel moyen de tenir contre une déclaration 
qui frappe l'oreille par fa cadence, & dont l'ex-
prefîion figurée jette la fcnfibilité dans i'ame la plus 
rebelle fc'ïa plus farouche! Quel plaifîr , Colom-
bine, de régaler fon cœur de ces nouveautés în-
genieufesj qui renferment beaucoup de pallions dans 
fort peu de vers ! Ah l'heureux talent de pouvoir af-
fujettir Ces mouvemens & fes penfées aux pieds Se 
aux mefurés preferites par la Poê'fie l 

C O L O M B 1 N E . 
Sçavez-vous , Mademoifelle , que ces pieds-l«î 

pburroient bien vous mener droit aux petites Mai-
Ions ? Hé mort de ma vie, faut-il qu'une tille de votre 
âge employé tout fon temps à gober les rimes de 
trois ou quatre étourdis que la faineantife érige en 
Poètes , & qui n'oferoient vous avoir regardée en 
profe ? 

I S A B E L L E . 
Mais que t'ont fait ces gens-là pour leur vouloir 

tant de mal ? 
C O L O M B I N E . 

A moy ? rien. C'clt que j'enrage de vous voir 
la duppe d'un tas de petits Poê'tereaux , qui croyenc 
qu'il n'y a qu'à fe bailler & en prendre, &: que 
vous êtes tille à époufer un Rondeau ou une Elégie. 
Tout franc ce ne font point là des cotteries pour 
la Nièce d'un Médecin. 

I S A B E L L E . 
Ne fuis-je pas allez mortifiée d'être la nicce 

d'un Médecin , fans que tu me le faifes fentirmal 
à propos dans tes remontrances ? Ne vois-tu pas que 
je tâche à rectifier l'obicur de la Caiïe & du Séné 

Tom. L I ^ar 
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par l'ufage du grand monde, & que je me decra/fe 
autant que je puis parmy les gens du premier mérite? 
La Nièce d'un Médecin ! Ah que tes expieiîions 
font brutales ! 

C O L O M B Ï N E . 
Brutales, à la bonne heure. Cela n'empêchera pas 

que je ne débonde mon cœur, & que je ne vous repro­
che la hantife de ces Bagnodiers qui vous iufeccenn 
l'efpritde leurs peftes de phrafes inventées en dépit 
dubonfens. Ma foy depuis que Molière a célébré 
les Précieufes, nous les voyons monter en graine, & 
demeurer là pour lapri(ee. Voyez la grande prelle 
d'époulèux qu'il y a autour de votre Angélique I Ce­
pendant, à vous entendre dire, c'eltle plus bel efprit 
de Paris. Mademoifelleil eft bon d'avoir de l'elprit : 
mais il faut encore autre chofe en mariage. Tou­
te Servante que je fiais , je ne voudrois d'un Poète, 
ni pour Mary ni pour Amant : Quelle relîburce y 
a-t-il à être la femme d'un Rimailleux ? Meuble-
t-on une chambre d Epigrammes ? Couvre-t-on une 
table de Madrigaux ? & paye-t-on un Boucher avec 
des Sonnets ? Ma foy iî j'écois à votre place , je 
butterois à quelque bon gros Financier qui fer oie 
rouler mon mérite en caroife, & qui. . . 

I S A B E L L E . 
Un Financier , ah l'horreur 1 

C O L O M B Ï N E . 
Ho ne faites pas tant la iiicrée. Cela n'eft pas 

tout à fait à votre choix, non. 
I S A B E L L E . 

Mais , Colombine, crois-tu que je pourrois me 
tranquillizer avec un homme qui n'auroit aucun re-
lay de converfation, & qui compteroit de l'argent 
depuis le matin jufqu'au foir ? 

C O L O M B I N E . 
Oh point du tout ; bon, vous ferez bien mieux 

i e tirer le diable par la queue avec quelque cancre de 
• P o è t e , I 
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Poète, qui gagnera fa vie quatrain à quatrain. 

I S A B E L L E . 
Et comment fe rcfoudie à aimer un homme ia-, 

fupportable ? 
C O L O M B I N E . 

Que vous êtes bonne I Eft-ce qu'on e'poufe un 
homme riche pour l'aimer ? On fe marie Amplement 
pour fe mettre à fon aife ; & quand la cuifinc eft 
une fois fur le bon pied, on trouve aifément à fç 
confoler de tout le refte. 

I S A B E L L E . 
Mais, Colombine, comment vivre avec un hom­

me de cette nature ? 
C O L O M B I N E . 

Vous vivrez comme vivent les femmes de Paris. 
Les quatre ou cinq premières années, vous ferez 
bonne chère & grand feu -, & puis quand vous au­
rez mangé Ja meilleure partie du bien de votre Ma­
ry en meubles, en habits,' en équipages, en pier­
reries, vous vous ferez feparer de corps & de biens ? 
on vous rendra votre mariage, & vous vivrez après 
cela en grofle Madame. Ce que je vous dis là,c^fc 
le grand chemin des vaches. Bon, il n'y a plus que 
les duppes quùen^ufent autrement. 

I S A B E L L E . 
Mais , Colombine, donne-t-on comme cela des 

entorfes au mariage? & crois-tu que la f e'paratioo 
ioit une chofe fi facile ? 

C O L O M B I N E . 
E t , mais dame, pour cela on prend fesmefures 

un peu de loin 5 & quand on en veut venir l à , il 
faut tâcher premièrement d'avoir quelque homme 
de Robe dans fes intérêts : & puis petit à périt on 
chagrine fon mary -, on le méprife, on Finfolte. À la 
fin la patience luy échappe. Il donne quelques fouf-
flets, quelques coups de pied au cul. On rend fa 
plainte* L'homme de llobe fait l'on devoir. Et voilà 

I z comme 
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comme on fe donne du repos à coup feur pour touc 
le temps de fa vie. 

I S A B E L L E . 
Vraiment , Colombine , tu me parois une fille 

précoce , & je te trouve plus d'entendement qu'on 
n'en a d'ordinaire à ton âge. 

C O L O M B I N E . 
C'eft que je ne m'amufe pas comme vous à la mou­

tarde. Je fonge de bonne heure au moyen dem'e'ta-
blir, & toute jeune que je fuis, je dévifagerois un 
t o m m e quiauroit la hardiefïe de nre'crire, à moins 
que ce ne fût pour le mariage. Oh ma foy il n'y 
a rien à faire avec moy pour autrement. J'aime bien 
à rire , mais. • : 

( Le Do Sieur appelle en dedans. ) 
I S A B E L L E . 

C'eft. mon oncle qui nous appelle. Nous fommes 
perdues s'il nous a e'coute'es. 

C O L O M B I N E . 
Que vous êtes fol|e I Eft-ce qu'un Médecin cn-

fcnd le François? 

S C E N E 
D U 

FERMIER DE DONFRONT. 

A R L E Q U I N , UN C O M M I S . 

ARLEQUIN ( dans un Souflet.) 

JL)la5lioI 
LE COMMIS (à fart.) 

Voicy un homme avec un Souflet. Sçachons s HT 
A. paye' les droits au Bureau. [Vers Arlequin.) D'où 
vient ce Souflet ? 
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A R L E Q^U I N . 

Un fouflet I Je ne vous ay pas couche'. 
L E C O M M I S . 

Je vous demande en vertu de quoy vou,s avez ui* 
Souflec. 

ARLEQUIN [d'un ton fâché, ) . 
Je n'en ay jamais reçu, Monfieur, & prenez garde 

comme vous parlez. 
L E C O M M I S . 

- C'eft un Carotte , qui. . . 
A R L E Q J J . I N . 

Roffc Tous-même. Je vous trouve bien infolent 
de me traiter de la forte. 

L E C O M M I S . 
H a , h a , vous faites le raifonneur ! Nous allons 

vous apprendre à raifonner tout à l'heure. Yorcy 
un Commiifaire qui vient fort à propos. 

L E C O M M I S S A I R E . 
Voilà bien du tintamarre icy. Qu'y a-t-il} 

L E C O M M I S . 
Pas grand' chofe , Monficur. C'eft un Souflec.jj 

L E C O M M I S S A I R E . 
Qu'on vous a donne ? Yerbalifons. 

L E C O M M I S . 
He' non, Monfieur. C'eft un homme qui a une? 

Voicurc qu'on appelk un Souflet. Il n'a pas payé 
les droits au Bureau , je demande , Mr. que lâ  
Voiture foit faifie. 

ARLEQJJIN pendant ce ternes change de jufl'aucorpi 
fa de chapeau , fa paroît eh Boulanger , avec une 
cbemifette rouge fa un bonnet blanc de laine ; fa /ont 
S oujl et je trouve changé en xkarette. 

L E C O M M I S S A I R E . 
Voyons, où eft elle ? [Il fe retourne, fa voyant tint 

Char eft e au lieu d'un Souflet, il fe met à rire. ) 
ARLEQUIN (au Commijfaire.) 

Monficur le Commiffaire , cet hommc-là eft fou 
au moins? I 5 L JE 
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L E C O M M I S S A I R E . 

Prendre laCharctte d'un Boulanger poururiSôij-
fecl H a , h a , ha ! (il rit. ) 

LE COMMIS [tout étonné. ) 
Monfieur leCommiflaire, je YOUS demande par­

don? je me fuis mépris. 
L E C O M M I S S A I R E. 

Ce n'eft pas allez, il faut me payer* 
A R L E Q^U I N. 

Et moy auflî dea. 
'LE COMMIS {au Commiffaire.) 

Celaeft trop ju(le,Monficur,combien vous faut-il? 
L E C O M M ï S S A I R E. 

Un Louïs d'or. 
A R L E Q^U I N . 

Et moy quinze francs. 
LE COMMIS [au ContmiJJaire.) 

Tenez , Monfieur , voilà un Louïs d'or : mais 
je vous prie de coniiderer que voilà un homme qui 
me demande quinze francs pour un moment qu'il 
s'eft arrête icy. 

A R L E Q . U I N . 
Il y en a plus de cinquante dts momens. 

LE COMMISSAIRE (à Arlequin.) 
Tais-toy. Pourquoy demandes-tu quinze francs ? 

A R L E Q U I N . 
Pour avoir perdu mon temps, & mon pain, qui 

fera brûlé dans le four à GonefTe. 
L E C O M M I S S A I R E . . 

Voyez le maraud Demander quinze francs pour 
un mitant qu'il y a qu'il eit là! 

ARLEQUIN [au Commiftire.) 
En ve'riié, Monfieur, c'tfrlon prix ordinaire. Vo­

yez ailleurs, je me vous demande que la préférence. 
L E C O M M I 5 S A i R E. 

Tais- oy , te dis-je , tu es un fripon j il ne faut 
pas tyrannitcr les gens. [Au Commis) M on h eu r 3 

donnez-
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donnez-luy fix ecus. [Et s'en va.) 

ARLEQUIN ( au Commi (faire.) 
St, ït, Mouficur le Commiifairc; [h Commiflaire fe 

retourne) allez, allez, il y aura du pain pour vous. 
LE COMMISSAIRE [portant fon doigt a fa bouche.) 

Motus! . 
LE COMMIS [à Arlequin.) 

Tien, voila fix ecus, mais tu meja payeras. 
ARLEQUIN [en prenant l'argent.) 

Apprenez une autre fois à icandaliier le pain de 
Goncifc. 

LE COMMIS (à part.) 
le fuis tout hors demoy. Jevoy un homme dans 

un Soulïet, je ne l'abandonne pas de vue*, je viens 
dans cette place, &jc trouve qu'au lieu d'un Soufler, 
c'cil ur.e Charette de Boulanger i Non , il faut que tu 
fois un diahle, pour. . . [Il fe tourne vers la Charet­
te, & revoit Arlequin en Fermier clans leSoujlet où il* 
l'avoil veu d'abord. ) Je le fçavois bien que je ne 
metrompois pas. Moniteur le Commifïairc. (// court 
après le Commifaire \ & aujfi-tot Arlequin fe remet en 
B ou langer i&fon S ouf et fe change en Charette.) 

~ LE COMMISSAIRE ( revenant. ) 
Qu'eft-ce ? Qu'y a-t-il de nouveau ? 

LE COMMIS [au Commifiaire.) 
Je vous avois bien dit , Monfieur ; que j'avoig 

veu un homme dans un Souflet. 
L E C O M M I S S A I R E . 

Où efc-il? 
L E C O M M I S . 

Le voila, voyez, [ils fe tournent vers Arlequin ; 
& appercevant encore la Charette & le Boulanger , ils 
s'en vont , le Cummijfaire éclatant de rire-, & le Com­
mis rempli de confufîon. Après cfuoy Arlequin fe re~ 
met en Fermier, & le Do fleur arrive.) 

LE DOCTEUR [à part.) 
Je'n'ay point de nouvelles du fermier de Don-

1 4 £rou:« 
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Iront. Cependant il devroit déjà être arrivé je 
crains qu'il ne luy foir arrive quelque chofe. [Afper-
tevant Arlequin dans leSoufiet.) Quel e'quipage efc-
cccy ? 

ARLEQUIN ( regardant leDotfcur. ) 
Bon jour , mon amy. 

L E D O C T E U R . 
Voila qui efl bien familier ! 

A R L E Q^U I N . 
Parlez -, êtes-vous de cette Villc> ou la Ville eft-

elle de vous ? 
LE DOCTEUR [à part.) 

C'e a quelque fou, ( A Arlequin. ) Non , Mon­
sieur, je ne fuis pas de cette Ville, & la Ville n'eft 
pas à moy. 

A R L E Q U I N , 
Jurez-en. 

L E D O C T E U R. 
Voila qui efl bien drôle ! Je ne jure jamais , Mon-

iicur, je fuis Etranger , & il y a fort long-temps que 
je demeure dans cette Ville. 

A R L E Q U I N . 
Fourriez-vous m'enfeigner ce que je cherche. 

L E D O C T E U R . 
£ t qui cherchez vous ? 

A R L E Q^U I N . 
Vous êtes bien curieux 1 

L E D O C T E U R . 
Vonsêtes bien plaifant vous! Il faut bien que je 

fçache qui vous cherchez, fi vous voulez que je vous 
en donne des nouvelles. 

A R L E Q^U I N . 
Il a raifon. Puifque cela efl, Monfieur, fçachcz 

que je cherche un certain Bro . . . Brodeur. . . Do. . , 
Doreur. . . Trai, . . Traiteur, Traiteur en lard , juf-
tement. Ne connoîtriez vous point , Monfieur, un 
Traiteur en lard l 

L E 
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L E D O C T E U R . 

Non. J'en connois plufïeurs, des Traiteurs, mais 
ce ne font pas des Traiteurs en lard. 

A R L E q U I N . 
C'eft un homme qui a étudié, un homme fça-

vant , qui fçait lire & écrire. 
L E D O C T E U R . 

Un Traiteur fçavant I N'ciï-ce pas plutôt un 
Dodteur que vous demandez ? 

A R L E Q^U I N . 
Vous l'avez di t , c'eft un Docteur en lard que je 

cherche. N'en coimoiilez-vous point quelqu'un, 
Jvion/icur ? 

L E D O C T E U R . 
Je connois tous les Docteurs de la ville, mais je 

n'en connois -point de ce nom-là. 
A R L E Q^U 1 N . 

Il faut pourtant bien qu'il y en ait un. 
L E D O C T E U R . 

Docteur en lard , TOUS voulez peut-être dire 
Docteur Balouard. 

A R L E Q U I N . 
Vous y êtes, Docteur Balouard ; ouy ma foy> 

c'eft tout droit celuy que je demande. Je fçavois 
bien qu'il y avoit du lard. 

L E D O C T E U R . 
Balouard, du lard i Etqucluy voulez-YOUS, Mon-

lieur ? c'eft moy. 
A R L E Q^U I N, 

C'eft vous, Monfieur, le Docteur Balouard ? 
L E D O C T E U R . 

Ouy, Monfieur, pour vous rendre fervicc, 
A R L E Q^U I N . 

Eft-ce que vous ne me connoifTez pas ? Je fuis lé 
l i l s de Donfront, celuy qui vient pour vous époufer, 

L E D O C T E U R . 
Ah, l u I Vous êtes le Fils de Colin > Fermier 

* 5 <ic 
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de Donfront, qui vient pour conclure le mariage-
île Coiombiiie-. 

A R L E Q^U I N . 
Guy vraiment je fuis le Fils de Colintampon , Se 

le. viens pour epoufer le mariage <!e Colomliine.. 
L E D O C t E U II. 

•• Je fuis ravy de vous voir. Il y a long-temps 
que je vous attendois. D'où vient eue vous avez 
tant tarde à venir ? 

A R L E Q U I N . 
Monfieur, c'èftque je n'ay pas pu avancer, parce 

que j 'ay eu le venr contraire. 
L E B O . G J E U R , 

Le vent conrraire dans une Chaife 1 ( / / r/7. ) 
Colombitie fera bicn-aiCe de vous voir. Defçe.n-
dcz Î & entrez chez mof» 

( Un Payfan de Don front arrive fit?': ç,ès cntrcfjii+ 
tes, dit qu'il cherche le Dotteur&fihuardL Le Doc­
teur fe fait connoître , le Payfa?i luy rend une Lettre 
de la part de Colin Fermier de Don front. Arlequin. 
qui voit cela, dit : ( Monficur le Docteur dépêchez-
jnoy , le mariage s'en va» ) Le Docteur lit la Let­
tre , apprend que le Fi/s de Colin cjî malade, & qu'il 
ne peut fe mettre jî-tot en chemin. Il jette en même 
temps les yeux fur Arlequin, qui luy fouttefît ejjron-
ièment qu'il efl le Fils du Fermier de Donjront , & 
qu'il fe porte bien. Le Docteur demande au Payfan 
s'il le connaît. Le Payfan répond que non-, & que ce 
nejî pas là le Fils de fon Maître, Arlequin fur pris 

je tourne vers le Docteur , & dit : [ Monfîeur 9 je 
vous demande exeufe , je croyois de l'être. ) Le 
De fleur é* le Payfan le menacent, & s'en vont. Ar­
lequin defefperé , refie-. Pafquariel arrive qui le con­
fite , & qui le concerte en Amba(fadeur de l'Empereur 
du Monde de la^Lunc ? & ils s'CM vont voyant arri% 
ver le Do fleur* ) 

SCENE 
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S C E N E 

D E L' A M B A S S A D E, 

E T D U V O Y A G E D ' A R L E Q U I N 

DANS L'EMPIRE DE LA LUNE.. 

L E D O C T E U R , A R L E Q U I N , 

ARLEQUIN 'fcjona-t d'être ejfyufc , & courant 
cran côté du Théâtre h l'autre, ) 

IJ H quelqu'un par charité , ne pourroit-il point 
]j m'apprendrc où demeure le Docteur Grazian 

Baiouard ? H porte fa main h fa bouche, & contre * 
fait la Trompette.) Pu , pu , pu, A quinze fols le 
Docteur Gra2Îan Baiouard. 

LE DOCTEUR {à part.)^ j j j . • 
Que veut ci ire cecy ? {Vers Arlequin.)> Le Doc­

teur Grazian Baiouard. Le voicy , Monficur. Que." 
Itiy voulez-vous ? 

A R L E Q^U I N . 
Ah , Monfîeur , foyez Je bien trouve'. Faites-

ynoy bien des complimens ,• & bien des révéren­
ces. Je fuis Ambailadeur Extraordinaire, envoyé 
par l'Empereur du Monde de la Lune, pour vous 
demander If abc lie en mariage. 

L E D O C T E U R . 
A d'autres, à d'autres, mon amy \ je ne donné 

pas fi aifement dans lepaniieau. Dans laLune un 
^Empereur ! 

A R L E Q U I N . 
Ou y ma foy un Empereur, & un Empereur de 

•cm a i r e : il cil noble comme le Roy. 
LE DOCTEUR 1 à part.) 

Cdapourroir pourtanc bien erre : puiiniîelaLnne 
X 6 eft 
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clt un Monde comme le notre , apparemment qu'il y 
a quelqu'un pour la gouverner. (Vers Arlequin. ) 
Mais, mon amy, êtes-vous de ce pays-là, YOUS ? 

A R L E Q U I N . 
Non, Monficur, je ne fuis ny de ce pays-là, ny de 

ce pays-cy. Je fuis Italien d'Italie, pour vous rendre 
mes fervices, ne' natif de la ville de Prato , l'une des 
plus charmantes de toute la Tofcanc. 

L E D O C T E U R . 
Mais comment avez-vous donc fait pour monter 

a. l'Empire de la Lune? 
A R L E Q^U I N . 

Je m'en vais vous le dire. Nous avions fait une 
partie trois de mes Amis & moy , pour aller manger 
uneOycà Vaugirard. Je fus député par la Compa­
gnie pour aller acheter l'Oye. Je me tranfportay à la 
"Valléede Miiére. J'y fis mon achat, & je m'achemi-
îiay vers le lieu du rendez-vous. Lorfque je fus ar­
rivé dans la Plaine de Vaugirard , voila iix Vau­
tours attamez qui fe ruent fur mon Oye , & qui 
l'enlèvent. Moy qui craignois de la perdre , je la 
tenois ferme par le col , de manière qu'à mefiire 
que les Vautours cnlcvoient l'Oye , ils m'enlcvoient 
auffi avec elle. Quand nous fumes bien haut, un 
nouveau Régiment: de Vautours venant au fecours 
<ks premiers, fe jette aufli à corps perdu fur mon 
Oye, & dans le moment nous fait perdre à elle & à 
moy la veuc de toutes les plus haines Montagnes, 
& de tous les plus hauts Clochers. Moy cependant 
toujours obftiné comme un Diable à ne point lâcher 
prife j jufqu'à ce que le col de mon Oye manque > 
& je tombe dans un Lac* Des Pêcheurs y avoienc 
neureufemeat tendu des filets, j'y comba.y dedans. 
Les Pécheurs me tiferent hors de l'eau , Se me pre­
nant pour unPoiflon de confequence , me chargè­
rent fur leurs épaules, & m'apportèrent en prefene 
à Moniteur l'Empereur. On me met d'abord par 

terrek 
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terre, & Monfieur l'Empereur avec toute fa Cour 
m'environne. On dit : Quel Poiflon eft-ce là ? Mon­
fieur l'Empereur répond : Je croy que c'eft un En-
chois. Pardonnez-moy, Monfeigneur, (reprend un 
gros Seigneur qui faifoit l'homme d'efprit,)c'elt plu­
tôt un Crapeau. Enfin , dit Moniteur l'Empereur, 
qu'on m'aille frire ce PoifTbn-là tel qu'il foit. Quand 
j'entendis.qu'on m'alloit frire, je commence à crier : 
Mais, Monfeigneur. • . Comment; dit-il, eft ce que 
les Poifïbns parlent ? Toutes les fois qu'on veut nous 
frire, nous avons le privilège de nous plaindre*Mon-
fêignêur. Jeliiy dis comme je n'etois pas un Poiflon» 
& de quelle manière j'étois arrivé à l'Empire de la 
Lune. Il me demanda aufFi-tôt : Connois-tu le Doc­
teur GrazianBalouard $ Ouy , Monfeigneur. Con­
nois-tu Ifabelle fa Fille ? Ouy, Monfeigneur. El bien 
je veux que tu me ferves d'Ambalïadcur , & que ta 
ailles la luy demander en mariage de ma part. Je 
luy répondis: Mais , Monfeigneur, je ne pourray 
jamais trouver le chemin de m'en retourner , car 
je ne fçay pas par oii je fuis venu. Que cela Me 
t'embaralîe point, ajouta-t-il -, je t'eiiYoyeray à Pa­
ris dans une influence que j'y envoyé, chargée de 
Rhumatifmes, de Catharres, de Fluxions fur la Poi­
trine , & d'autres petites bagatelles de cette nature-
là* Mais Monfeigneur, luy dis-jealors , queferez-
vous du Docteur Grazian Balouard , car c'eft un 
homme démérite, un homme qui a étudié., qui fç ait 
la Rhétorique, la Philofophie , i'Ortographe. Ho 1 
ho I me répondit-il, le Docteur ! Je luy garde unfc 
des meilleures places de mon Empire. 

L E D O C T E U R . 
Elt-il bien pofîible ? Vous a-t'il dit ce que c'eft ? 

A R L E Q^U I N . 
Vraiment ouy, il dit qu'il y a environ quinze jour» 

«que dans les douze Signes du Zodiaque le Scorpion 
eft mon , il veut vous meure à fa place, Moniîeur. 
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L E ' D O C T E U R . 

Moy, à la place du Scorpion I Monfiçur l'Em> 
pereur (e mocque. 

A R L E Q U I N . 
N o n , la pelle m'étouffe. Comment Diable \ 

Vous ferez un des douze premiers de ce pays-là. 
L E D O C T E U R . 

Je ne me foucie pas de tant d'honneur. Mais,dites-
uioy, Ja Ville ciï demeure l'Empereur, eft-elle belle ? 

A R L E Q^U I N . 
C'efl nue des plus telles Ville du Monde, bclle? 

bienfaite , d'une belle taille, d'un beau t e in . . . 
L E D O C T E U R . 

La Ville d'un beau tein! Et les maifons , Mon­
teur , comment font-elles bâties ? Sont-elles comme 
les nôtres? 

A R L E Q^U I N -
Non , car les maifons de ce pays-là font meublées 

par dehors, & par dedans il n'y a rien. Les toits 
de chaque maifon font faits de RegîifTe , & quand il 
pleut, il pleut de la Pcifanne par toute la Ville. 

L E D O C T E U R . 
Voilà qui eft bien commode pour les malades 1 

A R L E Q^U I N . 
Le Palais de l'Empereur eft fait de Criftal miné­

ral ; les Colomnes du Portail de Tabac en Corde, 
le toit d'un fort bon Bouracan deFlandres, & les 
fenêtres d'un des plus fins Points de France qu'on 
ait jamais veu. 

L E D O C T E U R . 
Cela eft bien particulier. Et comment vit-on en 

Ce Pays-là? Y mange-t'en de même qu'icy ?. 
A R L E Q U I N . 

Guy , & non. 
L E D O C ' T I U R , 

Qu'eft-ce à dire D ouy ? & non l 

A R£ 
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A R L E Q^U I N. 

Ouy pour les vivres, on y mange de tout ce que 
l'on mange icy ; & non pour la manière de manger 5 

qui efl toute dirreienre de la notre* 
L E D O C T E U R . 

Comment donc ? 
A l l L E Q U I N . 

Vous allez voir. Moniicur l'Emper ur, par exem­
ple , quand il veut manger , fe met à une table 
vuide, fur Iacjuclîe on ne iert. jamais rien pendant 
QU2 le Repas dure. 

LE DOCTEUR (en riant. 
C'eft le moyen de faire bonne che'rej 

A R L E Q^U I N . 
Aufh la feit-il ? 

L E D O C T E U R , 
Hors de table donc ? • 

A R L E Q U I N , 
Pardonnez-moy , à table. 

L E D O C T E U R . 
Et vous venez de me dire que fa Table cftvuidc 

quand il s'y met, & qu'on n'y feirt rien délais pen­
dant qu'il y demeure.. 

A R L E Q^U I N . 
Cela efl; vray ; mais cela n'empêche pas qu'il n'y 

falfe grand' che're, & qu'il n'y mange tout ce qu'il, 
y a de plus fucculenr en Chair & en Poiilon. 

L E D O C T E U R . 
Je n'y comprends rien. 

A R L E Q^U I N 
Je m'en vais vous y faire comprendre. Pendant* 

que Mr. l'Empereur efr à Table , il a à la droite 
vingt Perfonnes , qui tiennent chacune une Arba-
lêtre d'or malîîf , chargée d'un Béccâfig , d'une 
Andoiiillette > d'un petit Fâre', & autres. Et à fa. 
gauche font vingt autres Perfonnes , avec des Se­
ringues d'argent auiil maiEf ? dont l'une eit pleine 

de 
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devin d'Efpacrne, l'autre de vin de Canarie, de 
vin Mufcat, vin de Champagne, & fie de ceieris. 
Quand Monfieur l'Empereur,veut manger il fe tour­
ne à droite, ouvre la bouche, & l'Arbalétrier d'a­
bord, crac , îuy décoche un petit Pâte', une An-
doiïillette , un Bœuf. . . Et quand il veut boire > 
il fe tourne à gauche> & celuy qui tient la Serin­
gue , vts , luy feringue du vin de S. Laurent, du 
vin de Canarie , du vin de Normandie , ou autre, 
félon ce qu'il veut boire. 

L E D O C T E U R . 
Je comprens 'cela a prefent à merveilles, & je 

trouve cette manière de manger la plus jolie du 
monde j pourveu ^ue Me lueurs les Arbalétriers vi-
fent droit. 

A R L E QJJ I N . 
Malepefte ï on n'en reçoit point qui ne foient 

fort expérimentez , depuis le malheur qui arriva 
une fois. 

L E D O C T E U R . 
Et quel malheur , je vous prie ? 

A R L E QJJ I N . 
Monsieur l'Empereur avoit envie démanger des 

Oeufs fricaffez au beure noir. Un Arbalétrier mal­
adroit, luy en décocha un ; mais au lieu de le viier 
à la bouche, il levifa à l'œil, dont il fut très long­
temps incommodé. Ses Médecins crurent qu'il en 
deviendroit borgne ; mais par bonheur ce ne fut 

•rien, & il en fut quitte pour porter quelques jours 
un emplâtre fur l ' a i l . Ce qui a été caufe que de­
puis on a toujours appelle ces Oeufs-là, des Oeufs 
pochez. 

L E D O C T E U R . 
Voilà un trait d'hiftoire que je ne fçavoîs pas , 8c 

je ne me ferois jamais imaginé que le nom d'Oeufs 
pochez, fût venu d'un accident a r m é à l'Empereur 
du Monde de la Luvje, 
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A R L E Q U I N . 

Cela eft comme je vous le dis. 
L E D O C T E U R . 

Mais dites-moy un peu , , Monfieur l'Empereur 
n'a-t-il point de Symphonie à la Table? 

A R ' L E Q_U I N . 
Pardonnez-moy vrayment, la meilleure Sympho­

nie du monde. Son Orqueftre vaut beaucoup mieux 
que celuy de l'Opéra* ' , 

L E D O C T E U R . 
H o , pour cela, Monfïeur , vous voulez bien que 

je n'en croye rien ; il n'y a point d'Orqucftre dans le 
Monde qui vaille celuy de l'Opéra de Paris , & ce au 
dire de tous les ConnoifTcurs. Mais quels Inftrumens 
y a-t-il? Des Violons ? des Flûtes ? des Batfes de 
Viole ? des Theorbes ? des Clavecins ? des Ballons 2 
des Haut-Bois ? des Trompettes ? des Timballes ? des 
Tambours ? des Fifres? des Harpes ? des Timpanonsî 
des Pfaltcrions ? des Confonantes ? des Guitarrcs 

A R L s QJU I N (« chaque Jnftrumtnt que h Docteur 
nomme, réfond toujours , Non» ) 

L E D O C T E U R. 
Et de quel diable dTnftrumcnt y jouë~t'on donc ? 

A R L E Q^U I N . 
Je m'en vais vous le dire.Les gens de ce Pays-là ont 

le nez extrêmement long, ils attachent une corde à 
boyau d'un bout du nez à l 'autre, pofent la main 
gauche furie petit bout du nez, & avec un Archec 
qu'ils tiennent de la main droite , ils vous jouent du 
nez , tout comme nous autres jouons du Violon. 

L E D O C T E U R . 
Cela doit faire une drôle d'harmonie. • 

A R L E Q^U I N . 
Je le crois ma foi! Cela fait un nazonement en­

chante'* Ovide en jouoit en perfection. C'eft: de­
là qu'on l'a appelle Ovide Nazon. 

L E 
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L E D O C T E U R . 

Mais , di:es-moy, quel langage parle Monfieur 
l'Empereur? Comment avez vous fait pour l'enten­
dre ? 

A R L E Q U I N . 
Monfïeur l'Empereur parle François comme vous 

& moy , & mieux même. 
L E D O C T E U R . 

Ha pour le coup, vous vous mocquez de moy I 
Monfieur l'Empereur parler François 1 Et comment 
l'auroic-il appris ? 

A R L E Q U I N , 
î l Ta appris par le moyen d'une Trompette par­

lante , & d'un Maure de Langue , qui tous les jours 
à Minuit luy donnait leçon fur le Pont Neuf. 

L E D O C T E U R . ' 
Eft-ce qu'avec une Trompette parlante on peut 

Jfc faire entendre de fi haut? 
• A R L E Q U I N . 

Qui en doute 1 Cela fe fait par la rcpercufïîon de 
l'air,qui frappant à plomb dans la concavité de laCo-
iomne qui peze fur l'orifice dclabaze, & qui venant à 
être pouffe' par Timpuifion de la voix , forme ce fou 
aigu , qui pénétrant les Nues fe far entendre par. . . 
Voilà ce qui"s'appcllede la plus fine Phyfiquc. Vous 
allez en convenir tour à l'heure. Je m'en vais prendre 
une de ces Trompères- là/dont Monfieur l'Empereur 
m'a fait ptefênt, & luv-parler tour devant vous? 

L E D O C T E U R. 
Si vous faites cela , je n'ay plus rien à dire , & 

je me rends à lout ce que vous voulez. 
A R L E Q_U I N. 

Attendez-moy là. Dans un petit moment je fuis 
à vous. ( // s'en va, ) 

L E D O C T E y R (fcuL ) 
Si ce que cet homme-là dit eft vray , quel bon-

leur pour ma Fille i 8c quelle eonfufion pour ces 
igné-
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ignorans qui ne veulent pas que la Lune foii un 
Monde habitable comme le notre! 

ARLEQUIN ( revient avec une Trompette. ) 
Ca , Monfieur, vous allez être témoin de la vé­

rité'. 0:ez > ôtez votre Chapeau. 
L E D O C T E U R . 

Et pourquoy ôier mon Chapeau ? 
A R L E Q_U I N . 

Pour faire la révérence à Monfieur l'Empereur, 
Pour un Docteur , vous êtes bien ignorant. ( Le 
Do&eur-ûtefon Chapeau , &fait la révérence. Arle­
quin qui efî devant luy , & qui fait au (fi la révérence ; 
Je retourne , & dit au Do fleur : [ Plus bas, Monfieur > 
plus bas.) Le DoSleur fe bai/Je encore davantage <» 
& dans le même temps Arlequin levé le derrière , de 
manière que le Dofleur y donne du nez dedans. Après 
ce Lazzi Italien , Arlequin levé fa Irompette en Vair y 

& feignant d'y pa, 1er dedans dit: ) Monfieur l'Em­
pereur , j'ay padé au Docteur du Mariage. Il en 
cftravy, M'-nfeiçneur : Mais fi vous vouliez luy 
ordonner qu'il me donnât fix Loiiis d'or poui mes 
peines, je vous ferois bien obligé, Monieigneur» 

U N E V O I X (fe fait entendre , qui dit : ) 
Docteur, donne rix Loiiis d'or à Arlequin. C'efë 

l'Empereur de la Lune qui te l'ordonne. 
L E D O C T E U R , (étonné.) 

EiVce là Monfieur l'Empereur? 
A R L E Q U I N . 

Ouy , Monfieur, ccft luy-mênie., je le reconnois 
à la voix. 

L E D O C T E U R . 
Il m'a ordonné de vous donner fix Loiiis d 'or, 

& je le veux bien faire.Vous m'avez annoncé une trop 
bonne nouvelle, pour ne vous pas récompenser 
comme il faut. Tenez. ( Il tire une hourfe , en prend fx 
Louis & les'donne à Arlequin : Arlequin les prend les 
met dans fa poche +, & après avoir obfervé unDiamant 

que 
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que le Do fleur a afôn doigt\ il luy prend la malny & îuy 
demande ce que cefl que cela. Le Dotfeur répond que 
c'e/l un Diamant qui et oit a Ja défunte femme , & qui 
vaut bien foixante Louis. Arlequin penje un peu , #» 
fuis levant fa Trompette en r air dit : ) Monfïeur l'Em­
pereur , le Docteur m'a donne fïx Louis d'or , je 
YOUS rends grâces très humbles. Mais fi vous vouliez 
avoir la bonté d̂e luy ordonner qu'il me donnât un 
Diamant de foixanre Louis qu'il a au doigt annu­
laire de la main gauche , je vous aurois double obli­
gation , Monfeigneur. 

L A Y O I X ( répond. ) 
Docteur, donne ton Diamant à Arlequin , c'efl 

l'Empereur de la Lune qui te l'ordonne. 
L E D O C T E U R . 

Hé , il a plus d'Ordonnances que tous les Méde­
cins de Paris! 

A R L E Q^U I N . 
H o , Monfïeur, c'eft un Prince bien généreux. 

L E D O C T E U R . 
Généreux du bien d'autruy. Ecoutez , je TOUS ay 

donné avec plaifîr les fïx Louis qu'il m'a ordonné: 
mais pour la Bague je ne vous ladonneray pas ; elle 
croit à ma Défunte, 5c je la veux garder pour l'amour 
d'elle. 

ARLEQUIN (d'un ton de colère.) 
Vous ne voulez pas me la donner ? Hé bien , Mon­

sieur, gardez là , je m'en vais le dire à Monfïeur 
l'Empereur , & le Mariage fera rompu. ( Ilveutpar­
ler dans fit Irompette. ) 

L E D O C T E U R ^ retenant. ) 
Quoy ? Si je ne vous donne pas la Bague, l'Em­

pereur fe fâchera , & il n'époufera plus ma Fille ? 
A R L E Q^U I N . 

Belle demande! Afïurément, & vous perdrez la 
place du Scorpion dans le Zodiaque. 

L E 
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L E D O C T E U R [à part.) 

Faire perdre la fortune à ma Fille pour une Ba­
gue de £oixante Piftoles 1 Non , ma chère Femme 
le trouveroit mauvais. ( Vers Arlequin. ) Tenez , 
Monûeur, voila ma Bague, je vous la donne. 

A R L E Q^U I N . 
Vous me la donnez 3 & je la prends- ( Après qu'il 

la mife à fon doigt , il regarde attentivement quel­
que cbvfc qui jort de la poche du Dçtfeur , é* dit 1 ) 
Qu'eft-ce cjuc je voy là? 

L E D O C T E U R . 
Ce font les cordons de ma Bourfe. 

A R L E Q U I N . 
Ec ou'eit-ce qu'il y a dans votre Bourfe ? 

L E D O C T E U R . 
Il y avoit cinquante Louis , je vous en ay donne 

fîx > relie quarante-quatre. 
A R L E Q_U I N . . 

Quarante-quatre Louis d'or ? ( Après avoir un peu 
rêvé. ) Je m'en vais dire encore un petit mot à l'Em­
pereur. 

L E D O C T E U R ( l'en empêchant.) 
Ho , non pas, s'il vous plaît. ( Il le pouffe peur 

le faire en aller, & Arlequin fe retire en riant.) 
L E D O C T E U R (feul. ) 

Et où eft donc Pierrot à prefent ? Je voudrois bien 
qu'il eût été prefent à la converfation que je viens 
d'avoir avec Monlleur l'Ambaiiadeur : Il ne feroic 
plus 11 incrédule fur le chapitre de la Lune. Mais 
allons donner cette bonne nouvelle à ma Fille. 

' 
5 C %t 
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S C E N E 
D E L ' A P O T I Q U A I R E , 

A R L E Q ^ U I N w Apotiquaire, 
L E D O C T E U R . 

ARLEQUIN ( for tant d'une ebaife à porteur , qui 
en s'ouvrant reprefente la Boutique d'un Apotiquaire, ) 

J E luis perfuadé, Mon/îcur : qu'une Chaife per­
cée dénoteroit mieux un Apoticaire, qu'une Chai-

ie à porteur. Mais comme cetre Voiture ne me met-
troit pas en bonne odeur auprès d'une Main efle , & 
que l'Equipage eft un avantageux-début pour la No­
ce , je me fais apporter chez vous, Moniîeur, d'une 
manière élégante, pour vous prefenter des refpects 
accompagnez de toutes les fbumillîons que la Phar­
macie doit à îa Médecine, Je ne viendiois pas vous 
confulter, Monfîeur, s'il ne s'agiffoit que d'une 
maladie ordinaire: mais je vous amené un fujet 
defefperéjur lequel tous les Simples ne peuvent rien, 
& dont la cûrèftûîe mettra votre Paculre en crédit. 
C'eft moy > Monfîeur , qui Cuis le malade & !a ma­
ladie -, c'eie moy qui fuis gâte jufqu'au fond des 
moelles, de cernai affreux qu'on ne guérit qu'avec 
cérémonie, & dont l'emplâtre e(t bien Couvent plus 
dangereux que le mal: c'eft moy qui luis gangrené 
des perfections de Colombine : c'eft moy qui veut 
l'c'poufer j & c'eft moy enfin qui vous prie de me 
l'ordonner comme un Apofème favoureux," que je 
prendray avec délice. Le Médecin en aura tout l'hon­
neur , ôc l'Apotiquaire tout le plaifir. 

L E D O C T E U R . 
Paroles ne puent point , TOUS êtes Apotiquaire, 

volontiers? 

A RT 
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A R L E Q U I N. ,, 

Ouy , Monfieur , grâces au Ciel , en gros & en dé­
tail -, & à tel jour qu'il y a , on fait chez moy à la fois 
de la décoction pour trente douzaines de lavemens. 
C'eft moy , Moniieur, qui purge tous les ans les 
Treize Cantons le premier jour de May 3 & je puis 
dire fans vanité, qu'il n'eft point de Pays étranger 
qui ne connoiife Monfieur Cufiffle. C'eft le nom de 
-votre pciit fervitcur. 

L E D O C T E U R . 
Monfieur Cufiffle I 

- A R L E Q,U I N . 
Helas, Moniieur, fans le procès que nous avons 

avec les Parfumeurs, nous ne (crions que trop riches. 
L E D O C T E U R . 

Comment donc ? 
.A R L E Q^U I N . 

C'eft une chofe déplorable , Monfieur, de voir 
la décadence de nos Profeifions -y & )'ofc bien vous 
adlirer , que l'encrepriie des Parfumcuts regarde au­
tant les Médecins que les Apotiquaire's. 

L E D O C T E U R . 
Vous vous mocquez , Moniieur CufirHe l Se en 

quoy les Médecins ? 
A R L E Q U I N . 

En quoy les Médecins ? Et la Pharmacie ne faic-
cîie pas corps avec la Médecine? Sans nous qui re­
muons tous les jours les matières qu'on vous refer-
vc fî foigneufementehez les Malades, à quoy abou-
tiroitl'employ d'un Médecin?Car pour tarer le pour, 
vous fçavez qu'il n'eft point aujourd'huy de Servan­
te, ny de Garde d'Accouchées, qui n<* s'en mêle touc 
à votre barbe dans toutes les maifons de Paris. Cro-
yez-moy , Moniieur, l'affaire eft de conféquence&r 
pour vous & pour nous ; & fi nous la perdions nous 
n'aurions qu'à pendre notre Seringue au croc. 

1 S 



216 L'Empereur dans la "Lune. 
L E D O C T E U R . . 

Mais ces Parfumeurs , Monfîeur CufïfrleJ 
A R L E Q^U I N . 

\ Comme c'eft une régie certaine dans la Grammai­
re , que la conftruclion efl en déroute , lorfquc 
l'Adjectif difcorde d'avec le Subfrantif, de même 
aufîi la Médecine court rifque d'aller à l 'Hôpital, 
quand les Apotiquaires ne font plus rien. 

L E D O C T E U R . 
He venons aux Parfumeurs , Monfîeur Cuiiffle, 

fans préambule. 
A R L E Q^U I N . 

J'y viens, Monfîeur, j'y viens* La confervation 
de la beauté ayant été de tout temps le principal em-
ploy desFemmesjVous avez fortingenieufement ima­
giné que les qualitez bénéfiques de quelques Simples 
pourroicm beaucoup contribuer à la fraîcheur de leur 
rein. La queftion étoit d'appliquer ce remède -, 8c 
par un tempérament adroic dont elles nous font re­
devables , nous trouvâmes le moyen de les embellir 
fans les toucher , de les rafraîchir fans qu'elles en 
vifTent rien , & de leur feringuer de la beauté par 
derriére. Cependant malgré une Piofeffion fî bien 
établie , les Parfumeurs veulent nous empêcher de 
donner des lavemens auxFeminesqui fé portent bien, 
prétendant que les agrémens de la beauté doivent 
ibrtir de leur Boutique , & que ce n'eft pointa nous ^ 
à nous mêler des vif âges. 

L E D O C T E U R . 
A qui en ont ces MaroufBes-là ? Ils prétendent 

donc anéantir le Cliftére ? 
A R L E Q U I N . 

Vraymcnt, Monfîeur, ik buttent-là tout droit , 
& fî on les lailfe faire , ils vont'culbuter ôc les Me- ' 
decins & les Apotiquaires par une pefte de Pomma- i 
de compofee de Coquilles d'œufs , de Pieds démou­
lons , & d'autres ingredieus ? qu'ils débitent aux 

Féru-
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Femmes fous prétexte de les embellir. Vous fça-
vez , Monfieur > qu'une Femme ne peut pas toujours 
ctre à quatorze ans ; & il n'eft rien de /i vray que rien 
ne luy coûte quand elle s'imagine d'acheter de la 
je!ine(Te &de ia beauté'. Ces MaroufTles-là les pren­
nent parieur foible , & leur font accroire qu'un poe 
de leur Pommade eft un mafque contre les années, 
& qu'un peu de blanc Se de rouge étendu furîevi-
fage , dément à coup feur tous les Extraits Batiffeai-
res. Croiriez-vous bien , Monfieur , qu'il y en s. 
eu un qui a eu l'infolence de promettre aune Fem­
me âo;ée de foixante& quinze ans , de la faire re­
devenir Fille, avec une once de fa Pommade ? 

L E D O C T E U R . 
Ah,vous en aurez menti,Meilleurs les Parfumeurs.' 

Nous y donnerons bon ordre. La Faculté défendra le 
Lavemen: jufqu'à la dernière goûte. Comment dia­
ble! une Femme donneroit plutôt quatre piftoles d'un 
pot de Pommade , que deux fols d'un Lavement. 

A R L E Q^U I N . 
Que je fuis ravi, Mon£eur, de vous yoir entrer 

fi chaudement dans les intérêts de la Seringue ! En­
tre nous, c'eft la plus belle roze de notre bonnet; 
& (1 nous la perdions , nous ferions très mal nos 
affaires. Car plus de Lavemcns, plus de BafEnsj 
plus d'Apotiquaires, plus de Médecins. 

COLOMBINE {arrivant.) 
Monfieur, c'eft une Femme de quatre-vino-t-treî-

2e ans qui pleure la mort de fon Mary, & qui jfc 
plaint de vapeurs* 

L E D O C T E U R . 
Une Femme de quatre-vingt-treize ans fe plaint 

de vapeurs ? 
C O L O M B I N E . 

Dame, Monfieur, elle crie mifericorde , & de­
mande votre Baume, 

Tom. U K L E 
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L E D O C T E U R . 

Golombinc , dis-luy que je defeends. 
ARLEQUIN [apercevant Colombine,) 

Quoy , Moniïcur , c'elt donc là Colombine , celle 
que j 'aime, 5c que je recherche en mariage? Ah,fouf-
frez que je la complimente dans cette veuë-là. 

L E D O C T E U R . 
Colombine,faites la révérence à Monfieur Cufïrrlc. 

C O L O M B I N E . 
Comment dites-vous, Monfieur? 

L E D O C T E U R. 
Je vous dis de faire la révérence à Monfieur Cu-

filrle. 
C O L O M B I N E . 

A Monfieur Gufiffle ? Ah, ah, le drôle de nom i 
L E D O C T E U R . 

Taifez-vous, impertinente. Sçavez-vous que c'efl: 
le premier homme du monde pour mettre un la­
vement en place? Approchez, Monfieur* 

ARLEQUIN [après avoir fait la révérence à Co­
lombine. ) 

Madame, mon efprit eii tellement condipé dans 
le bas ventre de mon ignorance, qu'il me iaudroic 
un fyrop de vos lumières, pour liquider la matiè­
re de mes penfées. 

C O L O M B I N E » 
Ah ! liquider des penfées I que l'cxprefiion eft 

calante 1 ie joly homme d'Apotiquaire que Mon­
fieur C u fi fric ! 

' A R L E Q^U I N . 
Ah Madame , vous me (eringuez des louanges 

cui ne font dues qu'à vous. Votre bouche eft un 
Alambic, d'où les conceptions les plus fubtilcs fonc 
qtiint-eirentiellées. Tout le Séné & 'la Rubarbe de 
ma Boutique, purgent moins mes Malade^, que la 
vivacité de vos veux ne corrige les humeurs acres 
& mordicantes d'un amour enflammé dont vous fe­

rez 
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rez IaPillule purgative, puifque votre humeur en­
jouée cil un Orviétan fouverain contre les acce^ 
mélancoliques d'un cœur opilé de vos rares vertus, 
& de vos éminentes qualitez. 

C O L O M B I N E . 
Je ne croyois pas, Moniteur CûfifHc , être un re­

mède fi fouverain contre la folie : de ce train-là vous 
m'allez faire paifer pour un emplâtre à tous maux. 

A R L E Q^U 1 N . 
Heureux le Blefte à qui une pareille emplâtre 

fera appliquée. Adieu > Catolicon de mon ame. 
Adieu, belle Fleur de Péché. Je vay faire infufer 
dans la terrine de mon Convenir le-; gracieux at­
traits dont la nature vous a pourveué'* 

C O L O M B I N E. 
Adieu ; Monficur CufirRe. 

A R L E Q^U I N . 
Adieu , doux Antimoine de nies inquiétudes. 

Adieu, cher Lenitif de mes penfées. 
( Il Je tourne vers le Do fleur, ) 

Que je vous fuis obligé, Monfieur , duplaiiir que 
vous venez de me faire, en me permettant, dépariera 
Colombine ! Jevoudrois, pour me revancher de ce 
bienfait, que vous eufïïez les Hémorroïdes 5 je vous 
les guérirois en vingt-quatre heures. 
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S C E N E 
D E R N I E R B. 

A R L E QJJ I N en Empereur de la Lune, 

LE D O C T E U R , EULARIA , ISABELLE, CO-> 
L O M B I N E , & SCARAMOUCHE. 

A R L E Q U I N . 

CQmmc ainfi foie, Do&eur, que la Lune 5c l'a­
mour ont été de tout temps les relions princi­

paux qui meuvent la tête des femmes , & quelque­
fois aufli celles des hommes , d'où il arrive que 
l'amour produit fouvent le Mariage , & le Mariage 
produit prefque toujours leCroifîantf c'eit-ce qui 
xn!a fait defeendre de mon Empire icy-bas , pour 
vous demander Ifabelle en mariage; efpcrant fous 
•votre bon plaifir d'en faire bien-tôt une pleine Lune, 
& ne doutant pas que par la fuite de ce Mariage il 
n'en forte une couve'c de petits Croiflans* Quel 
bonheur pour un Me'decin , d'avoir engendre la 
Sultane de mon Empire I 

L E D O C T E U R . 
Seigneur ; votre HautefTc a bien de la bonté de 

Tenir de fi loin faire infufer des Empereurs dans ma 
famille. J'accepte cet honneur avec beaucoup de 
}oye. Mais comme ma vieillelTe ne me permet pas 
de fuivre ma fille dans l'Empire de la Lune , ofe-
ray-je demander à votre Hautefle de quelle humeur m 
font fes Sujets ? 

A R L E Q^U I N . 
Mes Sujets ? Ils font quafî fans dc'faut, parce: 

nu'il n'y a que l'interct & l'ambition qui ks gou­
vernent. 

c o-
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C O L O M B Î N L 

C'eft tout comme icy. 
A R L E Q U I N * 

Chacun tâche de s'établir du mieux qu'il peut aux 
de'pens d'autruy \ & la plus grande vertu dausmoa 
Empire, c'eft d'avoir beaucoup de bien» 

L E D O C T E U R . 
C'eft, tout comme icy. 

A R L E Q^U I N . 
Croiriez-vous que dans mes Etats il n'y a point 

de Bourreaux ? 
C O L O M B I N E. 

Comment, Seigneur, vous ne faites point punir 
les coupables ? 

A R L E Q U I N . 
Malcpefte, fort feve'rement. Mais au lieu de les 

faire expédier en un quart d'heure dans une Place 
publique? je les baille à tuer aux Me'decins , qui les 
fout mourir aulïi cruellement que leurs malades. 

C O L O M B I N E. 
Quoy, Seigneur , là-haut les Me'decins tuent auffi 

le monde ? Monficur, c'eft tout comme icy. 
I S A B E L L E. 

Et dans votre Empire, Seigneur, y a-t-il de beaux 
Efprus ? 

A R L E Q U I N . 
C'eneft la fource. Il y a plus de foixante & dix 

ans que l'on travaille après un Dictionairc, qui ne 
fera pas encore achevé' de deux ficelés *. 

C O L O M B I N E. 
C'eft tout comme icy. Et dans yotre Empire > 

Seigneur , y fait-on bonne Juftice ? 
K j A R-

* Il fait alluiion au Di&ionnaire de 1*Académie Fran-
çoife -auquel Mrs. les Académiciens ont travaille pendant 
un très longtemps ayant qu'il ait été achevé, 
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A R i ' E C ^ U I N . 
Cn l'y fait à peindre. 

I S A B E L L E . 
Et ks Juges5 Seigneur, ne s'y laifTerit-ils point 

un peu corrompre ? 
M U E Q^U I N . 

LesFcmmes, comme ailleurs , les follicitent* On 
leur fa.t par fois quelques prefens. Mais à cela près, 
ton: s'y palTe dans l'ordre. 

L E D O C T E U R . 
C'efttout comme icv. Seigneur, dans votre Em­

pire , les Maris.font-ils commodes? 
A R L E Q^U I N . 

La mode nous cn eft venue prefque aufïï-tôc qu'en 
Prance. Dans les comme n cerne n s on avoit un peu 
de peine à s'y accoutumer ; mais prefenternent tout 
le monde s'en fait honneur. 

C O L O M B I N E. 
C'eft tout comme icy. Et les LTfuriers , Seigneur, 

y font-ils bien leurs affaires ? 
A R L E Q U I N . 

F y, au Diable, je ne fourTre point de ces canailles-
là. Ce font des Pcfres à qui on ne fait jamais de 
quartier. Mais dans mes grandes Villes il y a d'hon­
nêtes gen.$fort accommodez, qui prêtent fur de la 
vaiiîelle d'argent aux enfans de famille au denier 
quatre , quand ils ne trouvent point à placer leur 
aigenj: au denier trois. 

I S A B E L L E . 
C'eft tout comme icy. 'Et les Femmes font-elles 

heurcuies, Seigneur, dans votre Empire? 
A R L E Q^U I N. 

Cela ne fe peut pas comprendre. Ce font elles qui 
manient tout l'argent, & qui font toute la-de'penle. 
Les Maris n'qnt d'autre foin que de faire payer les 
revenus,, & reparer les m.aifons. 

C O-
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C O L O M B I N E . 

C'eft tout comme icy. 
A R L E Q^U I N . 

Jamais nos Femmes ne fe lèvent qu'après midy. 
Elles font régulièrement trois heures a leur Toilette\ 
e« fuite elles montent en CarofTe, & le font mener 
à la Comédie, à l'Opéra , ou à la promenade. Delà 
elles vont fouper chez quelque ami choifi. Après le 
fouper on joue, ou l'on court le Bal, félon les f al­
lons ; & puis fur les quatre ou cinq heures après Mi-
nuitées Femmes fe viennent coucher dans un Appar­
tement feparede celuy du Mary ; en telle forte qu'un 
pauvre Diable d'homme eft quelquefois fix femai-
ncs fans rencontrer fa femme dans fa maifon ; & 
vous le voyez courir les rues à pied, pendant que 
Madame fe fert du CarofTe pour fes plaifirs. 

T O U S ( e?ifemble. ) 
C'eft.tout comme icy. 

L E D O C T E U R ( voyant entrer un homme qui 
vient droit a Arlequin, dit : ) 
Seigneur , à qui en veut cet homme-là? 

ARLEQUIN [Je retourne, confidere Vbumme qui eft 
grotesque nient habillé, & dit au Docteur : ) 
MonÊeur le Docteur ? n'eft-ce pas-là le Valet de 

Careau ? 
L E D O C T E U R . 

II eft habille comme luy. 
[Vbomme donne un papier à Arlequin fans luy rien 

dire , c^ s*en va. ) 
A R L E Q LT I N déployé le papier , le regarde , le 

tourne de tous les cotez , & puis dit au Dofleur : 
Monfieur le Dodeur , feavez-vous lire ? 

L E D O C ' T E U R . . 
Ouy , Monfeigneur. 
ARLEÇK'IN [donnant le papier au Dofleur:) 
Lifez donc cela , car nous autres Empereurs , nous 

ne nous amufons point à lire , cela eft trop Bour­
geois pour nous. K 4 LE 
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LE DOCTEUR [après avoir lu tout bas; dit ;) 
Seigneur, c'eft un De'fy qu'on vous fait. 

A R L E Ct U 1 Nf. 
Un Defy ! Un Défy , à moy qui fuis le Prince des 

Brouillards, le Roy des Crepufcules, & V Imper ativo 
mtdo y tempore prefenti ! Et qui font ces te'méraires 
cjui ofent me défier ! 

L E D O C T E U R . 
Les trois Chevaliers du Soleil*. 

A R L E Q U I N . 
Qu'ils paroiffent donc. 
^ Les trois Chevaliers du Soleil entrent au fon des 

"Trompettes & des Tambours ; & après qu'ils ont fait 
ie tour du Théâtre , un d'eux s'avance vers Arlc~ 
quin , & luy dit : ) 

S\ciocco , ed immaginario Imperator délia Luna , i 
Sre Cavalieri del Sole^ armati di giuflijfimo fdegno, 
ti fanno intendere, che è mera follia il pretendere in 
EuJaria, Jfabella, e Colombina. Lafcia d'amarle, #. 
ttecingiti alla dife/a. 

ARLEQUIN ( d'un ton for & refoTu. ) 
Meilleurs, vous venez faire icy les Gafcons, à 

caufe que vous êtes trois , & que je fuis toutfcul : 
mais voila le Docteur, & Scaramouche, qui vont 
me féconder.*; Se après cela fi vous voulez, nous 
crois contre vous trois. . . 

L E C H E V A L I E R . 
Cbe far ai ? 

A R L E Q^U I N . 
Nous jouerons une partie à la Boule. 

L E C H E V A L I E R . 
Lafcia le buffonerh ? e vediamo fe hai tanta for»a 

nei 

* Les Ghfvaliers du Soleil font des garçons de bouti­
que , qui portent Tépée le dunaachc , jour attribue à la 
ïlanette du Sohil^ 
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fiel braceio^ quanta temerttk nella ïïngua. (Les Tam­
bours & les Trompettes recommencent à joiier, 
Arlequin, le Docteur, & Scaramouckc, s'arment^ 
fe battent, & font vaincus.) 

UN CHEVALIER [à Arlequin qui ejl À terre.) 
Arrenditi, ofeimorto. 

A R L E Q U I N . 
Ah difeourtois Chevalier ! tu m'as occisv 

L E C H E V A L I E R . 
Rinunzia agli amorl cVEula, ia , Jfabella , e Cti. 

fombUia. 
A R L E Q U I N . . 

Rinunzio Eularia, Ifabelle, Colombinc, le Chieaîj> 
le Chat, hs Puces, les Punaifes, & toute la famille. 

Un autre CHEVALIER [s'avance, & dit à Arlt~ 
£uin. ) 

Cavalier Codardo , prendi fur Colombina cl/d m& 
bajïa fol l'averti vijjto.. (Et la Come'die finit. ) 

tf 
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A R L E Q^U I N 

J A S O N , 
o u 

L A T O I S O N D ' O R 

C O M I Q U E . 

COMEDIE EN TROIS ACTES, 

MISE AU T H E A T R E 

Par Monfîeur DELOSME MONTCHENAY. 

Et reprefentée pour U première fois par les Comé­
diens Italiens du Roi dans leur Hôtel de Bour* 

gogne ? h neuvième de Septembre I084. 

K 6 A C-



A C T E U R S , 

MEDÉE. 

IPSIPHILE. 

LA REINE. 

L I C U R G U E . 

JASON. 

Un C O M E D I E N FRANÇOIS,. 

U» .COMEDIEN ITALIEN, 

S CE-
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S C E N E S F R A N C O I S E S 

D' A R L E Q.U I N 

J A S O N , 
OU DE LA 

T O I S O N D'OR C O M I Q U E . 

S C E N E 
DE L'ENCHANTEMENT. 

M E D F E feule, 

QUoy donc ? l'orgueilleufc Ipfiphi-
le , 

Julqucs lui* mon paillie', jufques dans ma maifon., 
Viendra me dérober Jafon , 
Et je demeureray tranquille ? 

Moy , Maitreile palTée en tout enchantement». 
Qui fçais Magie & noire & blanche, 
Qui tiens les Diables dans ma manche* 

Je ne pourray retenir un Amant? 
Moy ? Ne fuis-je donc plus Mcde'e? 
L'amour'dont je fuis obfede'e, 

ATa-t-il.fait oublier ce que j'ay de pouvoir h 
Non > non, trop cruelle Rivale , 
Il cit temps de te faire voir 

Si j'ay quelque pouvoir fur la Rive Infernale.' 
Rendons pour quelque temps Jafon fi contrefait > 

D'efprk fî lourd,. & de corps fi mal fait* 
Que ma Rivale le haïlTe. 
Servons-nous de cet artifice : 
Elle quittera ce fejour.. 

K 7 Je 
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Je n'auray. plus d'obftacle à foulager ma peine * 
L'amitié des Lutins n'eft pas tout à fait vaine. 
Si je ne puis par eux infpirer de l 'amour, 

Je puis infpirer de la haine. 
Sus donc, que tout l'Enfer (oit fournis à mes vœux. 
Que la Nu i t , le Cahos, l'Acheron , le Tenaue , 
Que ces fombres manoirs, ces Fleuves ténébreux^ 
Dont le nom feulement eft terrible_& barbare, 
Le Stix , le Phlegton , le Leté , le Tartaie , 
Que tout fente l'effort de mes charmes affreux• 

Toy , Divinité' fcelerate , 
Qui te mêles de cent métiers , 
O Lune, que chez les Sorciers 
On appelle i a T riple Hécate : 
Vous Êfprits puiffans &• malins, 

Démons, Lares, Follets, Lémures, & Lutins, 
Ramaffez en ce jour , pour fervir ma furie, 

Votre plus fine Diablerie. 
Et vous, Diables nouveaux, Sergens, Clercs, Pro­

cureurs > 
Commifîaires , Greffiers ; alte'rez Picoreurs r 

Vous de qui la malice énorme, 
Par une adroite trahifon , 
Rend l'équue' même difforme, . 
Faites-en autant de Jafon. 

11 eft vra} que Medee a fur vous peu d'empire? 
Vous êtes des Efprits retifs : 
Maïs pourtant par certains motifs, 

( Elle fait comme fi elle comptoit de l'argent.} 
Je me flate de vous re'duire, 
Je poffede un riche Trefor. 

Que la taille à Jafon foit bien défigure'e ; 
Comme vous faites tout pour l'Or > 
C'eft pour vous la Toifon dore'c. 

[Icy la Statue héroïque de Jafon, qui eft au milieu de­
là Scène, fe charge en celle d'Arlequin, dont Jafon 
conferve la forme durant toute la Pièce,) 

M E -
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M E D E' E, [après l'avoir confideré fous cette figure.) 

Le voilà tel que je defire. 
Mais Ipfiphilc vient. Adieu , je me retire. 

Jfcfïpbile arrive. 

' S C E N E 
S U R L E S O F F I C I E R S . 

I P S I P H 1 L E , M E D E ' E . 

I P S I P H I L E. 

AH, Madame, arrêtez, & pour me confolcr, 
Voyez au moins les pleurs que vous faites cou­

ler. 
Quoy } de tant de Héros dont brille la Colchide, 
]N 'aurez-vous fait un choix que pour faire un perfide? 
Car :e nouvel Amant dont vous briguez la foy , 
Me l'a cent fois jurée , & ne la doit qu'à moy. 
Chagrine, fans repos, pleine d'impatience, 
La fie , vaincue enfin des tourmens de l'abfencc , 
J'ay tout abandonne' pour revoir un Amant : 
Et quand prête à jouïr d'un bonheur /i charmant, 
Déjà je m'applaudis du fuccès de mes peines, 
J'apprens que cet Amant eft charge7 d'autres chaînes. 
j e le trouve inconfbant, je le voy dans vos bras. 
Ah , Madame, ces fers ne vous honorent pas* 
Plaignez l'égarement d'une jeune Princefle, 
Qui fe forme un bonheur de toute fa tendreiTe:. 
Pardonnez la chaleur de fes tranfports jaloux, 
Et quittez un penchant trop indigne de vous. 

M E D E' E. 
Ouf 1 cela fend le cœur. Bon Dieu , que de ten­

dreiTe : 
Helas, vous me faites pitié ! 

Mais pour être d'un cœur fort long-temps la mai-
treflè, 

Vous 
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Vous en avez trop de moitié'. 
Vous m'avez toute l'encolure, 

De venir en ces lieux chercher quelque avanturc* 
Mais ce n'en eft plus la faifon 3 
Et dans lé Pays où nous fommes , 
Il n'eft rien fi froid que les hommes,-

On n'en peut arracher ni plume ni toifon.-
On n'y fait de frais qu'en fleurettes.. 
De beaux difeours, des complimens 3 

Des révérences fort bien faites, 
De petits vers , des chanfomiettes >; 

Voilà de quoy tous les Amans 
Payent les faveurs des Coquettes». 
Et même à prefent à la Cour, 
On a tant d'ardeur pour la Gloire, 
Qu'on ne fonge qu'à la Victoire: 
On a prefqu'oubhé l'Amour,, 

Déjà même l'on voit telle Dame force'c 
A defeendre du rang où le Sort l'a place'c, 
Pour avoir des foupirs d'un e'tage plus bas. 

Telle en gueufe, telle en achette;. 
Et fï grande en eft la difette , 
Qu'au mépris de tous nos appas j 
Sans argent l'on n'en aura pas. 

Cherchez fortune ailleurs, fî vous me voulez croire*. 
I P S I P H I L E. 

A h , jugez autrement de l'objet de mes feux > 
Et cefTcz d'infultcr à mon fort malheureux. 
Non, Madame, mon cœur qui n'aime que la gloire 
Ne cherche point icy de honteufe victoire. 
Je laiffe votre Cour en_butrc à fes de'fauts : 
Je la plains : mais j'afpire à des deifeins plus hautjr 
Cuy > je cherche un Guerrier. . . 

ttlDE'i 
Un Guerrier? Ah Madame* 

Vous tombez de fièvre en chaud mal. 
He, ne TOUS fla-tez point d'un efpoir trop fatal ; 

Un 
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Un Guerrier vous prendroit pour femme.?. 
Vous vous attendez à fa foy ? 

La foy de nos Guerriers pefe moins que leurs plu-i 
mes j 

Et l'on perd chez eux les coutumes 
De prendre des Femmes à foy. 

Mars n'epoufa jamais la Reine de Cythérc. 
Ils fuivent fon exemple , & vivent comme luy j 

Et leur Mariage ordinaire 
- Se fait avec .celles d'autruy. 

Hé , comment un Homme de Guerre? 
Qui court tous les coins de la terre, 
Errant tantôt cy , tantôt l à , 

Pourroit-il fe borner à fon petit ménage ? 
Il ne faut pas croire cela. 

Voulez-vous qu'une Epoufe en tous lieux l'ac­
compagne? 

Non , leur méthode yaut bien mieux. 
Selon le changement des l ieux, 

Us ont Femme de Ville , & Femme de Campagne. 
Mais il votre ardeur eft il forte, 

Que YOUS vouliez palier par defliis ces égards > 
Que de chagrins de toutes parts I 

Vous craignez que la Gloire un peu trop ne l'em­
porte : 

Vous courez , quoi que loin , tous les mêmes lu -
fards ; 

Vous tremblez aux faux bruits que fans ceife on rap~ 
porte-5 

Et puis un vilain coup , que Ton ne prévoit pas, 
Viendra lui fequcftrer ou la cuiffe ou le bras. 

Et dans ce terrible équipage, 
Quand on n'çft plus propre aux combats f 

On ne l'eft guère au mariage. 
En voulez-vous faire un Galant? 

Ccftencor pis vingt fois. Pour tarir unebourfe, 
Un Guerrier a toujours un merveilleux talent, 

Et 
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Et des pertes qu'il fait la Belle efb la reiïburcc. 

Après l'effet des petits foins, 
Le Cavalier aura l'ame chagrine. 

La Dame du chagrin veut fçavoir l'origine*. 
Il voudra le cacher, ou le feindra du moins. 

L'Amante s'en plaint, & s'obftinc. 
Alors on fait fçavoir tous les petits befoias. 

On aura perdu fon bagage j 
Il faut refaire un équipage > 
Peut-on voir un Amant chagrin? 

Il a befoin d'arpent, on en offre à la fin. 
L'Amant s'en fâche , & le refufe : 
On le fléchit tout doucement: 

Il l'accepte en faifant une fort rendre exeufe , 
Et voila tout le payement. 

Je vous parle peut-être un peu trop franchement : 
Mais j'ay peur qu'on ne vous abufe; 

I P S I P H I L E. 
Hc , Madame, quittez le foin de mon repos, 

Et me lai fiez Jafon : cedez-moy ce Héros. 
Luy feul me rend lieureufe, Se je vous le demande. 

M E D E' E. 
Quoy , vous me demandez Jafon 3 
Voyez un peu le bel Oilon i 
Oh , la fortune n'eft pas grande. 
Vous vous coeffez d'un tel magot ? 

Laid, ventru, mal bâti, petit comme un nabot? 
Je vous aurois cru plus friande* 
Pourtant ii vous l'aimez , tant mieux. 

Vous allez voir paffer fou Triomphe en ces lieux. 
S'il fuffit pour guérir l'ardeur qui vous polTede > 

De tout mon cœur je vous le cede. 

S C E N E 
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S C E N E 

D U T R I O M P H E 

ET DU REGIT DU COMBAT. 

LA R E I N E , IPSIPHYLE, L I C U R G U E , & plu-
Jteurs Dames aux Balcons , regardant jfafon qui 
vient en triomphe fur un Char fuivy de plufeurs 
Argonautes à Cheval, 

J A S O N ( à la Reine. ) 

MAdame . . . M adam e . . . Cela pre'fuppofe', je 
vous a ime. Ce Crocheteur de gloire , ce Jafon 

t r i omphan t , eft tellement chargé d ' exp lo i t s , qu ' i l 
en foiirniroir en unbefoin à tous les Sergens de la 
Vil le . C o m m e les h a r a n g u e s , & les folies ne (çau-
roient jamais écie trop courtes , cela é t a n t , je fi­
nis la mienne , vous priant de defcendce ici bas le 
plucôc que vous pourrez , parce que les Jalon:; ne 
ionc pas accoutumez, de pari -r de bas en haut . 
( Pendant que la Reine defeend du Balcon, Arlequin 
defeend de fon Char , & tombe. Les Argonautes, qui 

font Scaramouche & Pafquariel •> font faire des Cour­
bettes à leurs Chevaux , dont Arlequin a peur. Il 
leur'ordonne de fe retirer , & d'aller à l'Ecurie fli­
re manger de l'avoine à leurs Chevaux , & de fe ref-
fouvenir de ne la pas manger eux mêmes. Les Argo­
nautes fe retirent, & on voit arriver la Reine. ) 

L A R E I N E. 
Jnvitto Ginfone, è grande la fa m a délie voftrc pro-

dezze ; ma per grande che fa, è molto meno del vero. 
Sarei alquar.to vogliofa , fe non le foffe d'incommodo , 
di fa-ptre dalla propria bocca di' Giafone , il racconto 
deïlulthnofuo combatto Navale: 

Ciide 
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Onde feiimmi già l'orecchie il gridta : 
Ma al raccontod'altrui poco mi fid'û. 

J A S O N . 
Madame, giache la voflraReginitudine écuriofœde 

faver cl racconto del combattu N aval -, ghe faro e'iiç.-
ck délia Vittoria che hb remporta. Une Tempête hor­
rible ayant fait danfer toute la nuit mes VairTeaux, 
ce Bal finit allapnnta del Giorno. La pointe du Jour r 

Madame , c'eft comme qui diroit , lorfque le Soleil 
mette la tefla alla fineftra delï Oriente , pourvoir s'il 
fait jour , afin de fe lever. Mon grand raient c'eft de 
me rendre intelligible. Le Soleil donc e'tant levé', 
le Roïlignol avec Ion doux ramage , nous invite tous 
à fumer une Pipe de Tabac. Deux heures après, je 
découvris la Hotte des Ennemis, quiétoit compo-
fée de trois cent Voiles, fans les Chariots & les 
Tourgons. D'abord qu'ils me virent , ils fe rangè­
rent en bataille, en forme de. CroilTant ; & moy je 
me rangeay en pleine LuncMais comme le vent m'a-* 
voit pofté près de terre, & qu'un Port des Ennemis 
qui étoit fur uneMonragne , m'incommodoit beau­
coup avecfon Canon, je decachay quatre Fregatces 
qui montèrent tête baiffe'edans le fo r t , & s'en ren­
dirent les maîtres. Le lignai de la bataille e'tant: 
donne', la Cavalerie commença à efcarmouchav 

L A R E I N E . 
Corne h Cavalleria fopra il Mare ? 

A R L E Q U I N . 
On y , Madame , c'c'toit des Chevaux marins 

que j'avois mis fur les ailes. Les deux Flortçs-
le mêlèrent, & ce fut pour lors , Madame, qu'il y 
eut beaucoup de coups de poing donnez. Le Combat 
fut fi horrible , que la Mer rouge en pâlit. Je cou> 
lay à fond dans cette occalloii ibixante gros 
YaifTeaux , quarante Fregattes, trente-deux Flûtes , 
& vingt-cinq Flageolets. On vint à l'abordage. Le 
premier homme qui entra dans mon Yaiffcau, je 
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Thiy tire ttfi coup de piftolet à travers le vifage , qui 
vous luy jette les deux meilleurs yeux hors delà tête* 
Tous les autres, effarouchez de ce premier coup, 
xlegringalcrent fans tambour, appréhendant que je ne 
fille des Quinze-Vingt de tout le refte de ï Armée. Le 
grand Amiral tint bon : mais par bonheur un Bœuf 
de ma fuite, qui écoit fur mon Vaiffeau pour ma 
provifion , effarouche' du bruit du Canon , donna un 
coup de corne dans le ventre du grand Amiral , qui 
luy fit fortir les trippes. Ma Cuifiniére habile , fans 
perdre de temps, les pri t , & en fit un Boudin que je 
vous apporte , Madame ,per inarca délia mia Vittoria. 

(Un Page prefente un BaJJin à Jafo?i , où font plu-
fieurs rouleaux de papier blanc enguife de Boudin. Ja-
fon prend le BaJJin , & le prefente à la Reine. ) 

L A R E I N E . 
Rendo infinité grazie e del prefente, e délia memoria 

confervata di me. Ma atiefo cbe tal cibo non è di mio 
.guftoy potrà Giafone difpome in favor d'altrofoggetto. 
Solo d'un a cofa mi dolgo , cbe in Heroe coà fa?nofo , m 
Semideo cosi degno , fi ritrovi macchia d'injedeltà , neo 
d'ingratiîudine. Hifijik ambvvi , 0 Giafone, e fù dd 
voi corrifpofla. Corne dunqueora la fdegnate ? 

Non convienfi adHeroe gangiar di Dama. 
Troppo rinfedeltà macchia la fama. 

J A S O N. 
Que voulez-vous, Madame, que je fafTe d'Ipfi-

ph y le ? Eft-elle capable de venir avec moy à l'Armée, 
de graiffer mes bottes, d'étriller mon Cheval, d'al­
ler au fourage , de planter le picquet, de faire bouil­
lir la Timbale (Vers Ipfiphyle. ) Madame Ipfîphy-
le , feurement vous me feandalifez , e pojfo dirve , 
quel che Seneca diffe a Lucrezia Romana , en pareille 
o.ccaiîon : Mon cœur n'efl pas fait pour toy, mon 
cœur n'eft pas fait pour toy* C'eft dans l 'Hiitoke 
Romaine, au moins, 

ï Zï 



238 La eToifon d'Or. 
I P S I P H I L E ( * » s'en allant.) 

Ha Ingrat0 ! 
J ' A S O N . 

Vrayment ? vrayment, j 'en a y bien fait foupirer 
d'autres. 

LIGURGUE ( qui efl amoureux tflpjtpbyle.) 
Jn verità , Signor Giafone , Jlete poco cortefe verfo 

le Dame cbe vi amano , ed io non comprendo corne je ne 
trovi cbe vi feguino encora. Veramente un bclvisb jper 
far innamorareX 

J A S O N . 
Qu'appeliez-vous, Monfïeur ? Mon vifage efl plus 

beau que le votre \ e quando un corefoffe dimarmo , 0 
di rocca , bifogna qu'il fe rende âmes attraits. J'ay un 
fecret pour faire courir après moy toutes les Belles*. 

L I G U R C U E. 
£v dunque per incantol 

J A S O N . 
Naturellement. 

L 1 C U R G U E . 
E corne ? 

J A S O N . 
Jn que fia manierar J e n'ay qu'à faire une vifîre à une 

Belle , & luy plier fa Toilette ; vous la voyez d'abord 
qui court après moy comme tous les diables. ( L'icur-
gue en riant s'en va d'un coté , & Arlequin rent're de 
l autre. ) 

S C E N E 

D E J A S O N E T DE M E D E'E, 

M E D E7 E. 

INgrat , il efl; donc vray que certaine Inconnue 3 

De ton digne minois feruë , 
Vient icy tout exprès s'afïurer de ta foy , 

Et prétend triompher de moy , 
Sans 
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Sans craindre les tranfports dont mon amc efl: émue î 
Là , ne reliais-tu pas quelque fecrette horreur ? 

Ofes-tu commettre un tel crime ? 
Scais-tu bien ce que peut une femme en fureur, 

Et Sorcic're forciériflime ? 
Quoy ? tu n'as pas un brin ni d'amour ni de peur ? 
Tu ne me répons rien. Veux-tu parler ? 

J A S O N . 
Madame, 

Pour être redoutable, il fuffit d'être Femme. 
Je crains plus ce nom feul que tout votre pouvoir. 
Mais encor faut-il bien fe faire un peu valoir. 
Les mouvemens jaloux qu'une Kivale excite , 
Font en quelque façon une fauffe au me'rite , 
Et le cœur d'un Héros fi beau , fi gros , il gras, 
Devoit bien vous coûter quelque peu d'embarras. 

M E D E' E. 
Ah , ah , j'en fuis d'avis! J'aime cet artifice. 

Il faut que ces rigueurs me caufcnt la jauniffe? 
Prens plutôt le party d'appaifër mon courroux, 
Si tu ne veux bien-tôt. . . . 

J A S O N . 
Ah , Madame , tout doux. 

Pardonnez à Jafon ce petit fîratagêmc. 
Approchez feulement pour connoître que j'aime. 
Vous fentirez i'efTet de toutes vos bcautez. 
Mille foupirs pour vous forcent de tous cotez. 
Daignez vous adoucir, modérez votre haine. 

MEDE'E , (portant la main à fon nez, ) 
Toy-même, en (bupiran:, modère ton haleine , 

Fais un peu des fbupirs d'une meilleure odeur. 
J A S O N. 

Helas! c'efc un effet & d'amour & de peur. 
Tous deux les font forrir par un chemin contraire : 
Mon amour par devant, éc ma peur par derrière. 

'M E D E' E. 
Quoy ? tu prétens par cet amour venteux 

Etein-
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Eteindre ma colère, ou rallumer mes feux ? 

Non, je yeux des preuves plus claires. 
Je te veux voir pleurer auparavant* 

J A S O N . 
Mes larmes pourront donc rétablir mes affaires ? 

Et bien , répandons-en, elles font nécciTaires.. * 
A h , que fçavoir pleurer ell un heureux talent! 
Ca cruelle 3 pleurons. Ta rigueur fans féconde 
Vaut , pour faire pleurer , tous ks oignons du 

monde. 
Pleurons donc. Mais cherchons quelque agréable 

ton. [Hfleure de différentes manières.) 
Ey , cela ne vaut rien • . . encor moins. . . pafle . . . 

Bon. 
Et bien, TigrefTe, as-tu quelque chofeà me dire. 

M E D F E. 
Ouy ! tu ne pleures que pour rire. 

Tiens. Pour me bien prouver que ce n'eft pas un jeu, 
llfaudro.it te tuer un peu. 

J A S O N . 
Ne faut-il que cela ? Ce n'eft pas une affaire. 

Ca donc , tuons nous pour te plaire* 
Que le bruit de ma mort étonne l'Univers. 

Pourtant ce n'eft guéres la mode. 
Les Amans d'à prefent ont certaine méthode 

De ne fe plus tuer -qu'en vers. 
M E D F E. 

N o n , non , c'efl tout de bon , & je Yeux que tu 
meure. 

Hcîas 1 meurs feulement pour un petit quart d'heure, 
Et fois feur après d'être aimé. 

JASON (prenant [on Efée , & fe l'appuyant au 
cœur du côté du pommeau. ) 

Tiens , c'en eft fait : Allons, Jafon : ferme, 
courage. 

(Mcdée veut l'arrêter , pour luy faire prvndrc /'<?'. 
fée du coté ifc la pointe. ) 

Non? 

http://llfaudro.it


La Toifon d'Or. i$\ 
Non , laifTcz- moy , pendant que je fais anime'. 

MEDE'E [luy ôtant fou épée, & la luy redonnant 
par la pointe. ) 
Attens, tiens, c'effcpar là* Tu n'en fçaispas l'afage. 

J A S O N. 
Excufcz mon apprcntiflage* 

Je n'y fuis pas encore accoutumé. 
M E D E' E* 

Vite 3 de'peche , tôt. 
J A S O N . 

O h , ne vous en dcplaifc* 
LaifTez les gens fe tuer à leur aile. 

M E D E ' E [en riant.) 
Ka , ha , ha , ha i 

J A S O N . 
Tu ris? Tais-toy donc, il tu veux,' 

ïî faut, pour te tuer, un peu de ferieux. 
Allons , la chofç eft refoluë. 

Sans barguigner , c'en eft fait, je me tue. 
Là , fort, zcile. ( / / fait glijfèr la pointe de répée 

entre fes jambes , & tombe de(fus , comme s'il s'e» 
toit percé. ) 

M E D E' E. f 

Vraiment, je croy qu'il a raifon-. 
Etes-vous mort , Monfieur fafôn? 
.Dieux 1 qu'ai-je fait? quelle difgrace} 

Cher Jafon , es-tu mort ? 
J A S O N . 

Mort , s'il en fut -jamais. 
M E D E' E. 

Hclas I reviens que je t'embraiTe. 
Pardonnc-moy. Reviens, -je t'en prie. 

J A S O N« 
O h , de grâcej 

LaifTez vivre les morts en paix. 
M E D E' E. 

Ciel 1 quelle fatale aventure] 
Tonh L L OiiY," 
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Ouy, je confeiîe que j 'ay tort» 

Je t'aime. 
J A S O U 

AiTeurcmcnt ? 
M E D E' E. 

Reviens. Jeté le jure» 
J A S O N . 

Hé bien, ccffons donc d'être mort. 
Or fus , je veux que Ton me flatte. 

M E D E 4 £ . 
Ouy , je t'aime , mon Cccur, 

• J A S O N. 
Bien fort? 

M E D F E. 
Bien fort. 

J A S O N. 
Qu'on me donne la patte. 

Amans qui vous plaignez ,- j'ay trouvé votre ïzit. 
àTtiez-vous. Rien n'eft tel pour fléchir une ingrate : 

Mais tuez-vous comme j'ay fait. 

S C E N ' E 
D E J A S O N , D E M E D E ' E , 

& d'1 P S I P H I L E qui fument. 

# M E D E' E. 

SI bien donc qu'à la fin , indomptable Jafon , 
^ous croirez, à ma barbe, emporter la Toifon ? 

IEt déjà votre bras, en dépit d? mes charmes, 
Croit vaincre les Taureaux, ks Dragons, les Gen­

darmes ? 
Mais c'efi: à mon avis être bien effronté. 
T u ne t'es pas encore allez bien conluité. 
Non, mon Cher, défais-toy de tant de confiance. 
Jalon fe trouvera plus polcron qu'il ne penfe, 

J A-
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J A S O N . 

Madame , je l'auray maigre vous Se vos dents. 
Ce fera mon bijou. J'en ay fait des fermens. 
Quoy que votre rigueur me gourmande & m'acable , 
Je n'en démordray pas, ventre-bleu, pour un diable» 
Allons, j'en veux découdre. 

M E D E' E, 
Ah Jalon, mon mignon [ 

J A S O N . 
LaiiTez-moy. 

M E D E' E. 
Je t'en prie* 

J A S O N . 
Oh non, vous dis-je, non.1 

IPSÎPHILE [furvenant , c^ arrêtant Jafin far le 
bras. ) 

Doux objet de mes vœux. 
JASON [furpïs de fc voir entre Ijj/tpbile & Medce. 

Qu'enrens-je? ah je m'engage* 
Ca>mon cœur,tenons bon ; allons, prenons courage. 
Evitons de ces yeux la cruelle douceur. 
Au meurtre, on m'affaiune, au voleur, au voleur. 
Pins fendant qu'un Gaicon , &plus vaillant qu'un 

Suilïc , 
Je feray des Taureaux & boudin & faucille. 
Quel dégât ! qucli' horreur, lors que mon coutelas 
Va fendre ces Coquins comme des exhalas ! 
Lors que bouleverîànt barrières, paJifTâdes-j 
Je vais faire aux Dragons corne? & pétarades I 
Lors que pulverifant les plus vailîans Héros, 
Je feray du tabac des cendres de leurs os 1 
Lors qu'on ne verra plus que côtes enfoncées, 
Que gigauïs décharnez, qu'échines fraèaffées I 
Quel haricot morbleu de jambes & de bras! 
Et que mes coups de poing vont caufer de trépas? 
Ma colère animant mes deux bras homicides > 
Va faire de Colcos un Hôtel d'Invalides. 

L * Par 
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Par la mor t , par la fang , j'y perdray mon Latin, 
Ou j'auray la Toifon. C'eiï: l'ordre du Deitin, 
Je nie mocque des rats. 

M E D £' E. 
Tu ne crains point mes charmes? 

I P S I P H I L E. 
Ah Jafon, arrêtez, voyez couler mes larmes. 

.Rendez-moy votre cœur., 'ou je meurs de foucy. 
J'en eipere une part. 

M E D F/ E. 
J'en cfpere une aufiï. 

Expliquc-toy, Jafon, régie notre fortune. 
J A S O N . 

Comment ? vous en voulez une part à chacune ? 
Vous prenez donc mon cœur pour un i âteau des 

Rois ? 
Oh non pas , s'il vous plaît? C'efl: pour uncautre 

lois. 
I P S I P H I L E. 

Dans quel funefte état ma fortune eft réduite? 
Je fuis un inconftant, qui me fuit, qui m'évite. 
Taillé aller la Toifon , & me rends ton amour , 
Ja fon , ou ton départ me va priver du jour. 

J A S O N . 
H e bien foit, archi-foit : quelque chofe qu'on falTc, 
La Toifon , malgré vous , appartient à ma race. 

M E D F E [;à part. ) 
Pour rallumer fa flamme, & fbulager mon cœur, 

Tâchons de ramener l'Ingrat par la douceur. 
(haut) Jafon, change d'avis, aime-moy, je t'en prie* 
Je fuis jeune , panable , $c peut-être jolie. 
Je veux être à tes vœux plus douce qu'un mouton , 
Et tu peux me gagner, (ans combattre un Dragon. 
Songe bien qu'un Dragon a peu de complaifance : 
Qu'étant fi gros, fi gras, de il tendre apparence , 
T u te verras" croquer de quatre coups de dents. 
.Âime-moy, Tu le peux? fans craindre d'accidents. 

Qu'en 
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Qu'en dis-tu, mon Amour? 

J A S O N , 
Je frémis , je friiïbnne. 

A droite, a gauche, hcîas.t l'amitié me talonne; 
Je fens remplir d'amour le creux de mon cerveau. 
Mon jabot efl gonfle , je créve dans ma peau. 
On m'a defarçonné : le grand Diable s'en mole, 
Et mon cœur contre luy ne bat plus que d'une aile. 
Ouf! ah , je n'en puis plus. LaToifon, fes beaux 

yeux , 
Mes exploits , mon honneur , mes plaiiîrs 3 ah > 

grands Dieux I 
De mes perplexitez la machine flottante, 
C à , l à , du Nord au Sud la victoire éclatante, 
Parmy tant de lauriers , la. gloire, fes appas , 
Car ... d'autant.. . ouy ... d'ailleurs .... je puis . . . je 

ne puis pas. 
De mes affreux malheurs la Tragi-comédie... ' 
Vous voyez bien par là que j'aime à la folie. 
Je renguaine mon fier, & quitte mon courroux. 
Coupez, taillez, rognez, me voila tout à vous. 
Je fuis à vos defîrs entièrement conforme. 

' M E D E' E. 
Je triomphe. 

I P S I P H I L L 
Ah l'ingrat! 

J A S O N . 
Attendez-moy fous l 'Orne*. 

r-
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S C E N E 
D E S I T E M. 

MEDE'E, JASON. 

MEDE'E tenant la Toifon d'Or , & fuyant devant 

rOn ru ne l'auras pas; n o n , te dis-je, tu ne 
l'auras pas. 

J A S O N . 
Ah Mcdc'e, fans rancune. 

M E D E' E. 
A moins que tu nem'époufes, point de Toifon. 

. J A S O N . 
Quoy , tu te rebelles contre mon bras Dragonici-

de , Taurcaunicide , Gcndarmicide, & autres cho­
ies en ide? NefuiBt-U pas que j'aye gagné laToir 
fon , pour. . . 

M E D F E. 
Point de quartier (ans la Noce. Il fautpafTcr par 

l à , ou par la fenêtre.. Ce n'cll pasicy le temps de 
barguigner : Me veux-tu 5 ne me veux-tu pas ? 

J A S O N . 
tuifque tu en es logée l à , il vaut autant fauter le 

bâton. Mais comme le marchéeft un peu longuet, il 
cft bon defçavqir à peu près tes allures, & de quel 
bois tu prc'teiif te chauffer : ça marchandons rie à rie* 
«Chacun y eft pour fon compte, une fois. 

M E D F E, 
Oh de bon cœur. Explique ta chance. 

J A S O N . 
ïem , il ne faut pas te mettre fur le pied des Fem­

mes d'aujourd'huy ; & tu comptes fans ton Hôte , 
{\ ruine prens pour un Surtout de galanterie, item , 
/rminr de Brocard ; de Brocard d 'or , s'entend. Item", 

jamais 
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jamais de Crêtes. Tous ces tas de Rubans qui parent 
la tête des Femmes, gâtent (buvent la tête des Maris» 

M E D E' E. 
Ce n'eft pas mal débuter. Eu bien, après ? 

J A S O N . ' 
I tem, point de grands Laquais. Car tous les 

grands Laquais de Madame, font d'une dangereufe 
fuite pour Moniteur. 

M E D E' E. 
Courage. 

J A S O N . 
Item, point de Matelotte au Moulin de Javelle. ,'v 

Tu ris. Tais-toydonc. Diable, ce n'eit pas toujours 
IcPoiiTbn qui mené les gens en ce Pays-là. I t em, 
point de promenades fans moy : point de repas 
clandeftins, point de fricaffées a Boulogne, aux Pè­
lerins, au grand Turc, & à mille autres endroits ou 
les amis du Mary tâchent à devenir les .amis de la 
Femme. Franchement les Femmes qui vont au Ca­
baret, n'y vont point pour des prunes. 

M E D E' E. 
Eit-ce qu'on n'oleroit manger un morceau avec 

fes amis ? 
J A S O N . 

Mon Dieu ? ces fortes de morceaux-là font tou­
jours indigènes j & le plus fur , c'eft: de revenir 
manger chez foy aux heures Bourgeoifes* Item > 
point d'accointance avec les gens de Robe, 

M E D F E. 
Comment -, les gens de Robe t'effarouchent ? Je te 

l'aurois pardonne quand on les prenoit pour des 
Meftres de Camp , & qu'ils portoient des Epées , 
des Cravattes , & des Ringraves. Mais prefente-
ment qu'on les a fixez au Rabat & au Manteau ; ma 
foy des gens en cet équipage-là n'appetiflent guéres 
les Femmes. 

ï- £ J A- • 
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J A S O N . 
I t e m . . . 

M E D E ' E. 
Encore ? 

J A S O N . 
Diable , c'efl: ain grand Item , celuy-cy. Point de 

corterie, point de commerce, point de fréquentation; 
avec les gens d'affaires. 

M E D E' E. 
Tu ne yeux donc voir que des pueux! 

J A S O N . 
> Je ne veux point connoître des gens quiamorcent 

Jes Femmes avec l'argent , & qui offrent à point 
nomme tout ce que tes Maris .refuient. Malepefte, 
de quelque âge que fbit un Financier , il eft plus 
dangereux que quinze hommes d'e'pée. 

M E D F E. 
Quoy ? ru prend rois de l'ombrage d'un homme 

«Ta flaires ? Tu ne fçais donc pas que ce font des 
duppes Bannales que les Femmes amufent avec des 
Cartes , & qui fiefe font de médite & de re'pura-
îion auprès d'elles , qu'à proportion de l'argent 
qu'ils perdent au jeu ? 

J A S O N . 
Tant pis. 

M E D E ' E . 
Tant mieux. 

J A S O N . 
Tantpis , vousdis-je. Diable, rien n'efl:plus per­

nicieux pour le repos dumc'nage , qu'un homme qui 
a dej'argent à perdre, On commence d'abord par 
è r e de moitié avec une jeune Femme. Si clic 
perd , on paye pour elle : quand elle gzgnc elle em­
poche tout ; & ce feroit un grand miracle, ii ces 
Meilleurs étoient long-temps de moitié avec la 
£tjiime, fans être auifi de moitié avec le Mary. 

M E-
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M E P F E, 

Or fus, je m'en vais faire des Item à mon tour. 
J A S O N . 

A ton aife. 
M E D E' E. 

Item , point de défiance. Car de Pair dont je 
te vois, tu ferois jaloux comme un Italien. 

J A S O N . 
Ma foy, c'eft un maKbien uniycrfel. 

M E D E' E, 
Item , point de jolies Servantes. Cela tire à confc* 

quence , & . . . 
J A S O N . 

Mais.. . 
M E D E' E. 

Point de mais là-deflus. Item , jamais d'yvro-
gneric , jamais de Cormier > jamais d'Alliance, ny 
de bons Enfans. 

J A S O N . 
Il faut donc crever de foif pour t'époufer ? : -

M E D F E. 
Point du tout. Amené tes connoiflances chez" 

nous. L'ordinaire fera bien petit, s'il n'y a de quoy 
régaler deux ou trois de tes amis. Tu fonges?' 
prends ton party. Tuas fait tes conditions : voila les 
miennes. A ce prix, je fuis àcoy avec la Toifon. 

J A S O N . 
Marche' fait. Touche là ; je te veux apprendre--

une nouvelle. La Reine a marié Ipfiphile à Licurgue. 
Ainfî nous allons être tous contens. Or fus, cjviandî 
partirons-nous pour aller en Grèce ? 

M E D E' E, 
Doucement. On ne fe met point en chemin Je 

jour de les Noces.' Avant que de partir, je te veux 
donner un plat de mon métier. (Icy Medée frappe la, " 
terre de Ja Baguette. Le Théâtre s'ouvre é* représente 
un Jardin arec desCafcaries magnifiques, à9 quantité 

L 5 et* 
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dé figures fur des piêdeftaux dorez. ) 
i : J A S O N . 

Diable I voilà une belle Magie, celle-là i 
M E D E È. 

Tu vois, Jafon , que je mets tout en ufage pour: 
te plaire, & que je n'ay pas toujours des Diables à 
ma queue. Quoy que Magicienne, j'entens raifon » 
ouv , quand il le faut. 

J A S O N . 
Malepefte, le beau début 1 Sans vous ôffenfer,. 

prenez un peu vorre Baguette, & nous montrez toutes 
yos rarctez pièce à pièce. 

M E D E7 E. 
Il rfcft rien que j t ie faile pour te divertir ; à 

condition que tu me traiteras en honnête femme 
au moins. 

J A S. O N . 
O h , cela s'en va fans dire. 

M E D E' E . 
Trout ce que tu vois là de ftatuës , ce font des 

gens que j'ay.changez en pierre, pourm'avoirfachee, 
J A S O N , 

Ouf! fur ce pied-là je n'ay qu'à charrier droit. 
M E D E E. 

Vois-tu ce vifage couleur de pain d'epicc? C'eft un 
Médecin quifalguoit dans le Pourpre , & quim'or-
donnoit l'Emétique pour un mal de Dents. 

J A S O N . 
• F y, au Diable !• il falloir donc que ce fût qucU 

que ignorant ? 
M E D E' E. 

Bon! Eft-ce qu'il en a d'autres? 
J A S O N . 

Et ce Haut-de-Chaulfe à la Caudale l 
M E D E' E. 

C'eft: un homme à la mode. 

JA-
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J A S O N . 

Comment, un homme à la m oie ? Un bon Mary ? 
M E D F/ E. 

Non, un Banqueroutier, qui m'a emporté cin­
quante mille francs. 

J A S O N . 
Hé pourquoy tourmenter une (î louable Profef* 

fion ? Il n'y a plus que ce Métier-là de fur pour 
faire fortune. Tout franc , vous n'avez point de 
confcience. Et ce grand Chapeau, ma Mie, quel 
mal vous a-t-il fait ? 

M E D E' E. 
. Le mal que peut faire un Comédien Italien. II -

m'a rendue malade, àTorce de me faire rire. -
j A S O N . 

Comment appellez-vous ce Maroufle-là ? 
M E D F/ E. 

C'cfl le Docteur Balouard. 
J A S O N . 

Quoy, c'eft là le Docteur des Italiens ? Le plài--
fane -Bouffon I N'eîl-ce point auifi que vous le châ^ 
tiez ^>our s'être mêlé de parler Irançois ? Hon , 
bon , j'ay ouy ramager quelque chofe là-deffusi 
Ec ceVenugadin, par où vous a-t-il fâchée ? 

M E D E' E. 
Par où ? Il en cft quitte à bon marche* 

J A S O N v 

Comment donc ? 
M E D E' E> 

C'eft un Comédien de Campagne, qui m'a en*-
miyéc avec lés grands rôles» 

J A S O N. 
Oh pour çeluy-îà, mon cotur, je vous demande • 

quartier. Comment Diable ! un Comédien de Cam­
pagne. Je m'en fuis mêlé autrefois. Hé, ce font de fî 
bonnes gens , qui jouent de fi belles choies i Ma'foy, . 
Tous luy ferez grâce en faveur de notre mariage. Pe- • 

L 6 * trifier : 
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tri fier de grands Adteurs ! Encore pour ces Farceurs^ 
d'Italiens , patience : Mais un Comédien de cam-
pagrc ! ho, cela e 1 contre les bonnes moeurs. 

M £ D E' E. 
D'où vient que tu t'intérefîes ta:it pour-eux-? 

J A S O N. 
Et mais > c'eft rue ce font d'habiles gens qui 

charment tout le monde, Sz qu'on ne. fçauroic en* 
tendre fans admiration. 

M E D E' E, 
Pnifquc tu les aimes, à ta prière je. luy fais gra- ' 

ce , & à l'autre auflï. 
J A S O N > 

Pour ceTabarin là, au moins, jen'y prens points 
de part. 

M E D E ' E. . 
Oh , il faut que l'aminurie foit générale. 

J A S O N. 
Et fy ! vous mocquez-vous de faire grâce à des. 

Italiens : ce iont des miferables qui: amufenc toute 
une Ville, montez fur deux Tréteaux & trois Plan--" 
ches , & qui ont Keffronterie de copier le Carrou-
zeî avec un Cheval d'oiier, & quatre, bougie allu­
mées au bout d'une Baguette.' \ 

S G E N E 
D E S C O M E D I E N S. 

{'Icy les deux Comédiens François àf "Italien , qui 
êtoient*pétrifiez , defeendenî de leurs piéde/laux.) 

LE COMEDIEN FRANÇOIS , { faifant $lu* 
Jleutfs révérences à Jajon* ) 
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J A S O N . 

Ali, trêve de Seigneur ! je fuis l'antipode de la* 
cérémonie* 

L ' I T A L I E N , 
Sivnor , la voflra bonta. . . 

J A S O N . 
C^uoy i les Italiens fe mêlent auffi de compli­

menter. 
L E F R.A N C O I S. 

Magnanime Seigneur, à qui je dois la vie. , . 
4 J A S O N. 

Ne vous ay-je pas dit que la cérémonie. . . Tenez,, 
Pour tout remercimenr, donnez-moy cinq ou (ix 
de ces Vers pompeux délayez dans le bon fens, & 
querame.favoure.comme un précis de raifon. Et* • » 
là . . . de ces- Vers. . .enfin de ces beaux Vers qui 
vous mettent en réputation. 

L ' I T A L I E N . 
S'ignore , fe Vefignoria vole , an cor a io le dira de* ' 

gvan verju. 

y h. s o N. 
Vous , de grands Vers ? Vous êtes de plaifans 

fallorsî C'eft bien à vous, ma foy\, a débiter de 
bonnes chofes 1 à moins que ce ne foie pour U? 
eflropier, ouïes rendre ridicules» Je ne fçay f\ ma 
mémoire me trompe ; mais jepenfe avoir lu quelque 
part dans une Gazecte de Hollande, qu'un certain 
mauvais Piaifant de votre Troupe , nommé Ar-
tir. . . Aipir. . . Arquir. . . 

L ' I T A L I E N . 
A.rlkcbino. 

J A S O N . 
Jugement . Arlequin. On dir que cet Animal- -

la s'eft mêlé dans iè ne fçay quelle farce, de tourner 
en ridicule un Empereur Romain nommé Ticus. 
C'eit bien à luy, mafoy, de berner un homme -de 
cette c]uaikeMà.l Voyez > je.vous pr ie , le bcl.em--

L 7 ploy. 
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p l o y , de railler Bérén ice , q u i a f a i t pleurer toute la 
France , & qui fera rire dorénavant les Halles &-
la Friperie ! Voila de ces fortes de chofes qui font 
faigner le cœur . ( Au Comédien François. ) A pro­
pos , Mon fleur, revenons à ces beaux Vers F ran ­
çois , je vous pr ie . 

L E FR A N C O I S ( déclamant. ) 
"Du grand flambeau des deux la clarté vagabonde... 

J A S O N . 
A h , que cz\k débute bien 1 Du grand flambeau, 

des Ciel!x ! 
A p r è s , Monfieur , après ! 

L E F R A N Ç O I S . 
Du grand flambeau des deux la clarté vagabonde, -
De fes rayons durez perçoit l'émail de l'onde, . . 

J A S O N . 
Il n'y a-point là de verbiage* Ce font des c h o ­

fes & des meil leures. 
L E F R A N Ç O I S . 

Du convexe azuré, lançant fes premiers traits 5 

Peignoit les flots errans de jes brillans attraits, 
J A S Ô N . 

Ahjernie! Voilà ce qu 'on appelle des vers (Vers l'I­
talien.) Que dites-vous à cela, vous autres Bateleurs5. -

L E F R A N Ç O I S . 
Lors que la foudroyante & terrible HyfoUte y 

Reine du Tbermedon , redoutable au Cocite, . . 
J A S O N . 

I l y a bien du beau la-dedans ! 
L E F R A N Ç O I S . 

F ai fit trembler / 'Afrique , & le Pôle des deux-, 
JEn jettant la fi ayeur jufqu'au Trône des Dieux, 

J A S O N . 
Cette moelle de Vers ! 

L E F R A N Ç O I S . 
Sa Néphrétique ardeur , malgré tous les obfia de s 
hnfantoit par fes coups l'horifon des miracles. 

JA-
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J A S O N . 

• Ah morbleu , il n'y a pas moyen de tenir là contre. 
Enfant oit par fès coups l'borijfbn des miracles ! Avec 
ces grands Vers là , on cre-ve de monde chez vous ? 

L E F R A N Ç O I S , 
Nous n'avons pas une ame; & ilfemble.... 

J A S O N . 
Quoy,Ie ferieux ne vous amené pastoiue laFrahce? 

L E F R A N Ç O I S . 
Oh que non, Monfeigncur > on fuie tous les en­

droits où l'on parle raifon. 
J A S O N . 

Hé bien, fi le ferieux ennuyé le monde, que ne 
jouez-vous des pièces Comiques ? Il y a allez de gens 
qui ne cherchent qu'à rire. 

L E F R A N Ç O I S . 
Helas ! nous ne reprefen.tons autre chofe. 

J A S O N . 
Ouy , mais , ce font peut-être de .vieilles pie'ces 2 

L E F R A N Ç O I S . 
Pardonnez moy , Seigneur, nous ne mettons que : 

des nouveautez fur le Théâtre. 
J A S O N . 

Et avec cela ? 
L E F R A N Ç O I S . 

Et'ayec tout cela, nous ne gagnons rien. 
J A S O _ N\ 

Vous ne joiiez donc que pour l'honneur ? 
L E F R A N Ç O I S . 

Nous ne jouons que pour nous tenir en haleine* 
J A S O N . 

Quel dommage ! 
L E^ F R A N C O I S. 

Nous ne faifons plus rien depuis que les Italiens 
ont donne Prote'e, le Banqueroutier, l'Empereur 
dans la Lune..., 

• J M 
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J A S O N . 

Et fy î ce ne. font que des Farces & dés Enfila^ 
des de Quolibets. 

L E F R A N Ç O I S . 
Et avec ces Farces & ces Enfilades de Quolibets *. 

ils attirent tout le monde chez eux j & ils n'ont 
point de place pour les Femmes.... 

J A S O N . 
Quoy , les femmes vont voir les Italiens ? Ol i , il 

faut cjue je prie Medee de pétrifier ces canailles-là* 
L E F R A N Ç O I S . 

Helas, Seigneur: quand ils (broient de pierre, je 
croi. qu'ils feraient encore rire. 

J A S O N. 
Les femmes les vont voir ! O tempera ! o mer es ! 

M E D E' E. 
Vrayment, vrayment, c'eil bien dans un jour'de 

noces qu'il faut parler Latin.* Ca , ça , fongeons àter-
xniiver la Fête par un divertiffement de ma façon. Or 
fus, après avoir anime des Statues, je vais animer des 
Cafcades. ( Jcy Medée frappe de fa Baguette , les Casca­
des jouent, éf toutes les autres Statues defeendent dé* 
leurs Piédefîaux , & forment une entrée de Ballet. 
On y parodie la Chaconne d' Ahnadis\ Arlequin y danfe > 
& contrefait Monfieur Pecour *. • 

( Joui ce qui'fuit fe chante fur l'air de la-Chacc-nné. ) 
M E D E' E. 

Le burlefque Jafon 
A conquis la Toifon: 

ïLeft tout fier de cette vicFoire ; 
Tout retentit du bruit de fa gloire j 

Mais 
* C'cft celuy qui compofoitks Ballers à l'Opéra, l l ae te ' 

î^plus léser Danfeur de fon temps, &: perfonne ne luy a 
jamais diipute le bon air, la viterVe de la jambe , la diverîitj 
«les pas, ôc la juftefie de l'oreille. Il etôit d'une imagina-. 
îion prodigieufe pour l'invention 3 ôc il n*V a point de ca~ 
tqftsw qu'il ne rendit fenlible. 
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Mais le plus grand de Tes Explois, 

C'eit de parler François, 
LE CHOEUR (répète:) 

Mais le plus grand de fes Exploits , &c. 
( Ce ^«i donna lieu à ces deux derniers vers, es 

fut que les Comédiens François s'étoient plaints au Roy, 
il n'y avoit pas long-temps , de ce que les Comédiens 
Italiens parloient François dans leurs Pièces , & que le 
Roy leur avoit répondu ; Parlez Italien, vous au­
tres, ) 

J A S O N . 
Brave , Se charmant, 

J'e'tois feur de yaincre & plaire : 
Guerrier, Amant, 

J'ay de quoy me fatisfaire ; 
Et Mede'e à Ton tour 
Me va faire la Cour. 

M E D E' E. 
Lorfque pour toy je fais voir ma puiiTance ?. 
Ton traître^ cœur eft fans reconnoiflance : 

Mais fouviens-toy 
Que c'eft de moy 

Que tu dois attendre la loy. 
( On danfe. ) 

MEDE'E ( après qu'on a danfe. ) 
S'il fongeoit un moment à me plaire. 
Je n'aurois plus pour luy de colère. 

Jç veux à mes genoux l'entendre foupirer, 
Ou le Diable à la fin pourra bien s'en mêler». 

J A S O N . 
Afin de 1 appaifer , 
11 faudra l'epoufer. 

( On danfe. ) 
M E D E' E. 

Si l'on prend tant de plaifîr 
A voir ce Mariage , 

Jafon & Medée en auront tout l'avantage ; 
; Et 



Et f'uivant leur defir, 
S'ils font rire aujourd'huy , 

Us pourront à leur tour rire aux dépens d'autrny* 

A RLE-
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S C E N E S F R A N C O I S E S 

X)' A R L E Q U I N 

C H E V A L I E R 
D U S O L E I L . 

S C E N E 
D' A R L E Q U I N E T B E 

' P A S Q U A R I E L. 

C Ette Scène n auroit point été imprimée , fi HT autres 
que moy ne Tavoient déjà donnée au Public toute 

tronquée. Ce fi une de ces Scènes Italiennes , dont le mé­
rite efl infeparable de l'aHion. Vous en allez juger 
vous-même. 

PASQUA RI EL [voyant Arlequin emb ar a ffé de trou­
ver une bonne profejjion pour vivre , luy dit : ) 

Fais-toy Médecin. Si la Fortune te r i t , tu feras 
bien-tôt riche. C'eft un métier des plus lucratifs. 
Voi$ le Docteur > combien il gagne depuis qu'il 
eit en vogue pour la Goûte. Ilaamaffé plus de.deux 
cent mille francs ;& fî il n'en fçait pas plus que toy. 

A R L E O U I N . 
Il faut donc qu'il en fçache bien peu 5 car je ne 

fçai rien. 
P A S Q^U A R I E L. 

Cela ne t'empêchera pas d'être habile Médecin.1 

A R L E Q J 7 I N . 
Parbleu , tu te mocques? Je ne fçai ni lire ni écrire.' 

P A S ç £ u A R I E L. . 
N'importe, te dis-je.Ce n'eft pas lafeience qui fait 

le Médecin heureux. Ç'eft l'effronterie & le jargon. 
A R t E : 
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A R L E Q^U I N . 

Si cela efc, j'auray bien-tôt carrofle. Je fuis effronté 
comme un Diable ; & pour le jargon , le plus (ouvent 
je ne m'entends pas moy-méme. Mais encore fau-
droit-il fçavoir les manières dont les Médecins en u-
fcnt3& comment eft-ce qu'ils font avec leurs malades. 

P A S QJJ A R 1 E L. 
Je m'en vas te montrer tout cela dans le moment. 

On commence par avoir une Mule , & on fe promené 
deffus par tout Paris. D'abord un homme; vient, 
qui dit : Monficur le Médecin , je vous prie de venir 
juiques chez monParent qui cfu malade.,.. Volontieis 
Moniteur. L'homme marche devant, & le Médecin 
le fuit fur (a Mule. ( Jcy Pafquariel contrefait l'homme 
qui marche , & dit à Arlequin qui le fuit en trottant : ) 
Que faites-vous-]à. . 

A R L E Q^U I N . 
Je fais la Mule. 

p A s o v u A R i ;;È L. 
On arrive au logis du Malade. L'homme Frappe ; 

on vient ouvrir ; le Médecin dci'ccnd de deflus u 
Mule, & ils mentent tous deux l'Eicalicr. 

A R L E Q U I N . 
lit la Mule, monre-t'elle àuffi l'Efcaîicr ? 

P A S à U A R I E L. 
Hé non , la Mule relie à la porte. Q'eft l'Homme 

& le Médecin qui montent l'Efçalier. Les voilà dans, 
l'Antichambre du Malade. L'Homme dit au Méde­
cin : Suivcz-moy , Mpnfieur, je vais voir fi mon 
Parent dort. (Jcy Pafquariel fait femblant démarcher 
fort doucement ̂  allonge un bras -, & fait comme s'il ou-
Vroit le rideau du lit.) 

A R L E QJJ I N . 
D'où vient que vous marchez fi doucement3 

P A S Q^U A R I E L. 
C'eft à caufe du Malade.Nous voilà dans fa Cham­

bre , & tout auprès de (on lie. 
[A R L F,-
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A R L E Q^U I N. 

Auprès de Ton lir ? Prenez done garde de ren-
verfer le pot de Chambre. 

P A S Q_U A R I E L. 1 , 
Monfieur, le Malade ne dort point ; vous pouvez 

vous approcher. Aufïi rôtie Médecin fç met fur le 
Fauteuil auprès du Ht, & dit au Malade: Montrcz-
moy votre langue* ( P-àjquar'iel tire la langue contre [al­
lant le Malade^ dit) : Ah,Monfieur,je fuis bien maL 

ARLEQUIN ( voyant cela. J • 
Ah la vilaine maladie 1 

P Â S Q ^ U A R I E L 
Voilà une langue bien feiclie, Ci bien échauffée, 

A R L E ( ^ U 1 N . 
Il faut la faire mettre à la Glace. 

P A S Q^U A'R 1 E L. 
; Voyons le poux ? ( il fait comme s" il ta toit le poux au 
malade,) Voilà un poux qui va diablement vire, j 

A R L E Q_U. I N . 
Cela me furprend , car d'ordinaire les poux vont 

bien doucement. 
P A S Q U A R I E L.-

Tâtons le ventre. {llfait femblani de farter le ven* 
ire.) Voilà un ventre bien dur. 

A R L E Q U I N . 
Il a peut-ctre avale' du ter. 

P A S Q^U A R I E L. 
Vice, qu'on m'apporte les matie'res? 

A R L E Q^U I N . 
Et quelles matières, Monfieur? 

P A S Q U A R I E L. 
Les matières du Malade 5 ne feavez-vous pas ^ 

A R L E Q / J T N . 
Ali , ou y , ouy. {Avleauin s* éloigne-) & puis re* 

vient , tenant fon petit Chapeau fur une main , enguife 
d'un Bajjïn, & ayant fon auîremain devant le nez.) T e -

.nez Monfieur, yoilà les matières. 
V A S-
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P ASQUARIEL [feignant de regarder danskBaffin.) 
'Les matières font louables. 

A R L E Q U I N . 
Voilà de belles matie'res à louer, vrayment I 

P A S Q ^ U A R I E L . 
Qu'on me donne du papier , une plume, "& de 

l'encre. [ ' / / fait comme s'il écrivoit. ) Recipe ce foir 
un Lavement, ilemain matin uneSaigne'e , & demain 
au foir une M edecine. ( Tout cecyfe.figure par Pafqua-
riel 3 comme fi on donnoït véritablement un Lavement, 

Jl on faifoit une Saignée , & qu'on avalât une Méde­
cine.) Après on prend congé du Malade , & on s'en 
va en difant: Monfïeur, demain je viendray vous 
voir à pareille heure, & j'efpere dans peu vous ti­
rer tout à fait d'affaire. Auili-rôt l'Homme qui vous 
a introduit vous reconduit, & vous met dans la 
main un demy Loiiis d'or. Vous remontez fur-votre 
Mule* ôc vous vous en allez. 

A R L E Q^U I N . 
Je trouve cela fort aife'« Il n'y a qu'une chofe qui 

m'embaraiie. 
P A S ÇIJ3 A R I E L . 

vEc quoy ? 
A R L E Q^U I N . 

C'eft déconnoitre le poux. Je ne fuis point ftiîé 
à cela, je ne pourray jamais deviner quand il y aura 
de la fièvre. 

P A S Q^U A ,R I E L . 
Je m'en vais te l'apprendre. Quand le poux eft 

«ga i , c'efl: à dire quil fait, tac , tac , tac , il n'y 
a point de fîe'vre. Mais quand il eft interrompu, 
& qu'il va vite , en fa;fant t i , ta , ta ^ t i , ta ta j ti 
t a , ta ; il y a de la fièvre. 

A R L E Q^U I N.. 
Voila qui eft joly , tac , tac , tac , point de £e'vre > 

ti , ta* ta; ri, ta, ta; ti, ra,ta-,de la fievre:^La Hévre fait 
comme un Cheval quand il galoppe, t i , t a , ta. . . . 

P A S -
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P A S Q^U A R I E L: 
Te voilà aum fçavanc que les Maures' , alloiu-

nousen. 
A R L E Q^U I N en s'en allant, 

T i . , t a , ta 5 t i t a , U . Je fuis pour le t i , ta , ta. 

S C E N E 
SUR LES 

GARÇONS MARCHANDS-

I S A B E L L E , C O L O M B I N E. 

C O L O M B I N E. 

AVez-vous veu les habits que vous app.orroit laRe-
vendeufe 2 II y en a un que vous aurezkà bon 

compte. 
I S A B E L L E . 

Moy , prendre le relie d'un autre! 
C O L O M B I N E. 

•Cela efl fâcheux:mais vous dépendez d'un Père qui 
aime l'argent plus qu'il ne vous aime > & qui a la 
goutte aux mains toutes les fois qu'il en faut donner. 

I S A B E L L E . 
A mon âge , n'avoir point d'Etoffe à la mode ! J'en 

fuis fi honteuic quelquefois , que je n'bferois me 
montrer. 

C O L O M B I N E. 
Ah ! ce chagrin là eft juiïe ; & jfî vous en Tentiez 

moins, je ne croirois pas que vous fuflicz lïlk. 
I S A B E L L E . 

Je la fuis toute entière de ce côte' là , S: je croy 
que l'on ne me regarde pas quand je ne fuis pas faite, 
comme une autre. 

C O L O M B I N E. 
Vous n'eres pourtant J a s trop mal tournée. 

M I .S A-
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I S A B E L L E. 

Je me defierois moins de moy , fi quand je viens 
le matin à ma Toilette, je trouvais un habit neuf» 

C O L O M B I N E . 
Un habit neuf? Attendez je pourray bien.... 

I S A B E L L E . 
Hé quoy , Colombine ? 

C O L O M B I N E . 
J'ay pitié de vous. Laifléz-moy faire. Votre Père 

n'.efl pas homme à fe mettre en peine des habits que 
vous aurez, pôurveu qu'ils ne lu^ coûtent rien. 

I S A B E L L E . 
Il eft vray : mais fi pour en avoir ilfaloit expofer 

ma gloire... 
C O L O M B I N E. 

Lcpaspouroit être un peugliflant , fî l'afEiirc fe 
c.onduifoit par un autre : mais , Dieu mercy , je ne 
pane pas pour bête , & je prétends ménager les cho­
ies , de manière que la médifance même ne pourra y 
trouver à mordre. A dire le vray , je ne comprens pas 
certains Maris , qui permettent à leurs Femmes des 
fuperfluitez d'ajuftemens magnifiques, qu'ils n'ont 
point payez. Elles les ont gagnez au jeu, ou bien le 
Marchand leur a fait crédit. Bagatelle. En argent, 
ou autrement, c'eit toujours aux dépens du Mary. 

I S A B E L L E . 
Comment pretends-tu.*.. 

C O L O M B I N E . 
Mon Dieu 1 vous payerez quand vous pourrez 

Je ne vous demande prefentement que trois ou qua­
tre coups d'oeil. Là-deffus je vous fais prêter tout 
ce que vous voudrez d'Etoffe, & par des gens fans 
coniequence , quoy quecefoit gens à bonne fortu­
ne ; lefquels fe plaifent dans leurs intrigues galantes, 
& fi on ne les foupçonne pas. 

I S A B E L L E . 
Hé oui font donc ces Meilleurs ? 

C O L O M-
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C O L O M B I N E. 

Ces Meilleurs font des Marquis de Boutique , des 
Héros dcJVlagafm, Se les Favoris de ces fie'res Co­
quettes , qui voulant changer tous les jours d'-habit, 
ont à tous momens affaire à eux.Enfin, ces Meilleurs 
font les beaux Garçons Marchands de la rue aux 
Fers , de la rue S. Honore , Se d'autres lieux de Paris, 
où les Boutiques font remplies de gens de qualité. 

I S A B E L L E. 
J'aurois eu de la peine à le deviner. 

. C O L O M B. I N E. 
Comme ils ont un continuel commerce avec tout ce 

qu'il y adcpluspoly , de plus galand , &de plusfpi-
rituel à la-Cour & à la Ville, ce qu'ils font a le bon-
goût ; Se on peut les rçgardcr comme des copies des 
meilleurs Originaux. Ils ne refpiren: que l'air muf-
qué 3 ils n'entendent que les paroles qui ont le beau 
tour , Se ne voyait que les manières du plus pur 
ufage du Mondechoifi. Ce n'efr pas que quelque fa!s 
il n'emre beaucoup de ridicule dans tout cela : mais 
ce ridicule plaît, pourvu qu'il (bit à la mode ; Se le 
plus habile,fans cet air là,pafferoit pour unPcdant efl 
galanterie. Déplus, ces Amans à petit bruit , font 
les Miroirs à la mode. Vous les voyez d'une pro­
preté qui n'apoint d'e'galc ; Se les injures de l'air ne 
caufent aucun defordreà leurs Perruques. Ils font 
dans leurs Magafins comme dans des Trônes de Bro- ' 
card d'or. Ils déployent leurs Etoffes avec des mains 
blanches, des airs gracieux , des yeux languiffans j 
Se regardent la Dame bien plus que les Etoffes. 

I S A B E L L E . 
J'enijûy veu qui me fembloient fort contens de 

leurs Perionnes. 
C O L O M B I N E . 

Il y en a dont l'eiprit n'eit pas moins agréable que 
la Perfonne,& qui étant doux & infïuuaius, viennent 
à bout de perfiuder tout ce qu'ils veulent. Chaque 

M 1 Dà-
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Dame s'accoutume à quelqu'un d'eux , & le de­
mande toujours en entrant chez le Marchand. S'il 
cff. en Ville , elle s'en retourne fans vouloir rien 
acheter. Elle croit qu'il n'y a que luy qui luy puifTe 
apprendre les Modes nouvelles -, celles qui doivent 
durer ou parler vite, & celles qui n'ont point enco­
re paru, & où l'on travaille. 

I S A B E L L E . 
Mais pour tirer de luy ce grand fecret de l'etatMar-

chand,il faut qu'elle luy fafle beaucoup de careiTcs. 
C O L O M B I N E . 

Boni Et qu'eft-ce que cela coure? Une femme entê­
tée des modes nouvelles feroit encore plus. Pour em­
pêcher qu'on n'en parle, clk eft la première à dire 
qu'elle cit des Amies de Monfîeur Morinaux, ou tel 
nom qu'il vous plaira ; & tournant cela d'un air plai-
fant & fpirituel, elle l'embrafleroit devant tout le 
monde, qu'on n'en diroit rien. Cependant comme 
quelques-uns de ces Meilleurs font allez bien faits , il 
cil de certaines femmes d'un grand goût, qui s cnfïa-
jiient tout de bon , & qu'un fcmbJable commerce 
^commode d'autant plus, qu'on cfl fort long-temps 
à découvrir les intrigues qu"on fait rouler fur ces 
fortes de gens. 

I S A B E L L E . 
Laifïbns cela. Tu en fçais beaucoup fur cette 

matie're. 
C O L O M B I N E . 

J'ay demeure' chez des Dames qui fc trouvoient 
bien de cette forte d'amour ; & même chez un gros 
Marchand: où j'ay vcutoutle mane'ge de ces beaux 
Filliefs de Magafin. Si quelque jolie perfonue vient 
p/bur acheter, ils trouvent moyen de faire durer la 
xronverfanon, en évitant de vendre d'abord. Ils difent 
eue dans peu de jours il leur doit arriver quelque cho-
fe de plus beau , & qu'on luy portera au logis ; & al­
lant chez elle pour la voir plus à loiiir , ils iuy font 
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bon marche , ou cre'dit, & ront même jufqucs à luy 
offrir gratis ce qu'elle fouhaitte , félon qu'ils remar­
quent qu'elle a de penchant à être reconnoiffante. Ils 
fçavent enfin tâter le terrain , & s'y accommoder* 

I S A B E L L E . 
1 S'ils e'toien: tous comme tu dis, Magazin d'Etoffe 

& Magazin donnant, ce feroit là une bonne chofe 5 
& cela feroit grand plaifïr aux Coquettes mal-aiiees. 

C O L O M B I N E. 
Il faut bien qu'il y en ait quelqu'un de plus rufti-

que , pour donner du relief à la Galanterie des au­
tres. Ces beaux Mignons de Comptoir ont encore un 
avantage à quoy l'on ne penfe pas. C'eil qu'ils on: 
la clef delà plupart des intrigues de Paris. L'Amant 
vient avec la Dame, & ils les voyent acberter des 
Etoffes. L'Amant n'attend point que la Dame ouvre 
fa Bourfe. Il a de l'argent tout prêt , qu'elle luy 
rendra chez elle; & on devine ailement ce que cela 
fignifie. S'il faut porter les Etoffes au logis , & que 
lësGalands ayent leursraifons pour ne s'y pas rencon­
trer , les induftrieufes Amantes n'ont pas les mêmes 
pour cacher leur paiTion , & elles défèrent inconfide'-
îenlentà une Suivante, ou à quelque Amie qui fc 
trouve chez elles : Voilà qui plaira à Monfîeur un 
tel, voilà les couleurs qu'il aime , voilà qui effc de fon 
goût : Ces manie'res font deviner le commerce. Et fi 
l'Amant eftprefent, & qu'il rechigne de voir quel­
quefois la Dame qui veut prendre une Etoffe trop 
chère, le beau Marchand profite de ce chagrin, qui 
met les Amans en brouillerie ; offre tel crédit que 
l'on veut dans une autre occafîon , & fur tout quand 
la Dame cft belle, & qu'il connou que l'Amant a 
de k peine à fournir. Enfin il découvre jufqucs aux 
Gritettes même qui viennent achetter chez eux avec 
leurs Amans.- L'Amour ne peut fe cacher 5 il fait que 
l'on c(t libéral.Il n'y a pas jufques auxMoufquetaircs 
& Gardes du Corps qui ne donnent quand Us aiment» 
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I S A B E L L E . 
Il faut que tu ayes quelque Amant de Magaiîn r 

pour fçavoir tout cela, & en avoir tant appris. 
C O L O M B I N E. 

Vous dites peut-être plus vray que vous ne croyez, 
Il y a huit ou dix jours, qu'ayant belbin d'une ba­
gatelle , j'entray dans une Boutique, où un certain 
Monfieur Galon nier m'échut en partage, C'efl un 
grand Garçon affez bien tourné , qui dit de fort jolis 
mots , & quejecroy fort content de fa perlonne. La 
manière donc il commença à me regarder , m'ayanc 
fait connoitre qu'il me, trouvoità fon g ré , je pris 
pour luy de certains airs flateurs, qui l'obligèrent à 
le radoucir pour moy. Outre le bon marché qu'il mer 
fit, ce fut prefque maigre luy que jepayay. Tout 
étoit àmonfervice, je n'avois qu'à prendre. Je pré­
tends vous l'amener icy j & deux ou trois mots gra­
cieux que vous mêlerez à ce que je diray , feront 
votre affaire. 

I S A B E L L E . 
Mais prens bien garde.. . , 

C O L O M 13 I N E. 
J'ay dans ma réte le tour qu'il faut donner à la 

choie. Comptez fur moy , & les Etoffes font à vous. 

S C E N E 
D E L A T I R A D E . 

L E D O C T E U R , U N J E U N E * 
M E D E C I N . 

L E D O C T E U R . 

QU'y a-t-il , Monfieur ? 
L E M E D E C I N . 

»Si Ics-fyrbres ne femblent élever leurs branches 
.vers le Soleil, que pour luy rendre hommage des 

bien-
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bienfaits qu'ils ont reçus de fa chaleur j ne vous éton­
nez pas, Monfieur , fî je vous offre les prémices de 
mon efprit , en reconnoiilance du fruit que j'ay 
tiré de la lecture de vos Ouvrages. La Facuke, & tout 
ce que nous avons de gens fçavans en l'Art de la Mé­
decine , avouent qu'il y a fur la Terre un grand nom­
bre déplantes capables de guérir les maux les plus 
inveterez , lefquelles néanmoins n'ont point de rang 
j>army nos Simples, parce que nous en ignorons la 
vertu. J'en fuis une , Monfieur , de ces Plantes iuuti-
les, qui n'a point encore de rang considérable. Mais 
fî j'ay paiTé jufqu'àprefent pour une Herbe inmile, 
parce que l'on n'a de de foy qu'aux vieux Médecins > 
ce n'eft pas à moy qu'il s'en faut prendre ; c'efl: à 
l'ignorance du'Public, >qui croit que les Médecins ne 
font bons que lors que les autres hommes ne valent 
plus rien, & qji'on ne fait d'état d'une Confultation > 
que lorsque Meilleurs les Confultans compolenr un 
Trio de Siècles j & un Malade n'aura^pomt de foy 
pour fa guérifoti, qu'il ne voye au chevet de fon l i t , 
de,ux fois par jour, une de ces vieilles, Emplâtres, col­
lée fur fon fauteuil. Cependant quel fecours peut-on 
tirer de ces Cervelles, que l'âge deffeche, à qui la mé­
moire & le-bon fens défaillent? de ces vieux Goûteux, 
qui font plus malades que les malades qu'ils traitent ; 
éc qui d'une main tremblante écrivent leur Ordon­
nance? Mais comment diable lire l'écriture d'un tel 
caraclére?Et c'eft ce qui fait qu'on ne doit pas s'éton­
ner fi les Apotiquaires font fi fou vent des qi/ipro quo. 

L E D O C T E U R . 
Vous exercez donc la Médecine, Monfieur? 

L E . M E D E C I N . 
Ouy Monfieur , je l'exerce , &c de pur amour : je 

faigne , je purge , je fonde , je biftounfe , je feie , je 
ventaufe , je rogne, je déchique , je romps, je fends , 
je brife , j'arrache , je déchire , je coupe , je difloque » 
j'écarte, je taille, je tranche, & je fuis fans quartier. 
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L E D O C T E U R . 

Yous êtes la Foudre de la Médecine. 
L E M E D E C I N , 

je fuis la Fondre & la Terreur des maladies. J'ex­
termine les Fièvres 3 les Friflbns, la Gale , la Gra 
tQllc , la Rougeole , laPefte , la Teigne , la Goûte > 
l'Apoplexie , i'Ercîîpèlc, le Rhumatifme , la Pleu-
refïe , les Catharres, les Coliques venteufes & non 
•venteufes ; fans épargner cette girofle & petite ma­
ladie, qui portent le même nom. Enfin je fais une 
n" cruelle guerre aux infirmirez des hommes, que 
quand je vois des maux qui s'inveterent, & qui s'obf-
rinent à refter dans un corps, je tue jufqu'au mala­
de peur en arracher la maladie. 

L E D O C T E U R . 
La Cure cft admirable. 

L E M E D E C I N . 
Je n'en fçay point d'autres. 

L E D O C T E U R . 
Orça, je vous ay donné le temps qu'il a fallu pour 

biendifeourir 3 &à la fin je pourray donc vous e n ­
tretenir ? 

L E M E D E C I N . 
J'y confens. 

L E D O C T E U R . 
Il faut commencer par la Médecine. 

L E M E D E C I N * 
Très volontiers. 

L E D O C T E U R . 
Ccft . . . 

L E M E D E C I N . 
J'écoute. 

L E D O C T E U R . 
C'efr, vous dis-je... 

L E M E D E C I N . 
Je ne fuis pas fâché d'apprendre ce que j 'ignore. 

L E. 
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L E D O C T E U R . 

Hé donnez-moy le temps de parler un momeat. 
L E M E D E C I N . 

Plutôt quatre. 
L E D O C T E U R . -

Je vous difois donc que,... 
L E M E D E C I N . 

Apprêtons-nous à bien retenir. 
L E D O C T E U R . 

Encore ? » 
L E M E D E C I N . 

Oh , je ne parle plus. 
L E D O C T E U R . 

Il faut de.l'application ; &c vous ne pouvez pas 
écouter en murmurant. 

L E M E D E C I N . 
Oh de l'application , la Médecine en demande 

beaucoup. 
L E D O C T E U R . 

Hé de grâce l 
L E M E D E C I N . 

Je n'y fongeois pas , je vous demande pardon. 
L E D O C T E U R . 

Dans la Médecine il faut s'appliquer à connoître 
lés figues des maladies ? 

L E M E D E C I N . 
Les lignes des maladies ? 

L E D O C T E U R . 
Ouy , & fort bien, 

L E M E D E C I N . 
Les figues des maladies! qui e(c l'homme qui les 

connoît mieux que moy ? 
L E D O C T E U R . 

* Je fçay que.. 
L E M E D E C I N . 

Le ; iâfïïtudes & les pefanteurs du corps, figne de 
maladie. 

M .} • L E 
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L E D O C T E U R . 

He de grâce ! 
L E M E D E C I N . 

La Jaunifîe, ligne dé maladie. Les Démangeai--, 
fons delà peau, figne de maladie. La Gratelle , fi­
gue de maladie. Les Clous, figne de maladie. L'A-
maigrifTement de tout le corps, figne de maladie. 
Les petits FrifTons fans règle , figne de maladie. Les 
fréquentes envies de vomir, figne de maladie. Les 
Sueurs nocturnes, figne de maladif 

L E D O C T E U R. 
He' fouffrez.... 

L E M E D E C I N . 
L'Humeur trifle , figne de maladie. Les fréquen­

tes Douleurs de Tête, figne de maladie. Les Eblouif-
femens, les Vertiges, figues de maladie. Les Teintu­
res de jaune & de noir,figues de maladie* Les Saigne-
mensde nez,figues de maladie.La rougeur des joues, 
figne de maladie. Leur fécherefle, figne de maladie. 
Les Baaillemens involontaires, figues de maladie. 

L E D O C T E U R . 
Quoy , je ne pourray pas dire un mot , Si vous me 

tiendrez toujours en haleine? 
L E M E D E C I N . 

Puanteur di'haleinc, figne de maladie. La Langue 
pareufe , figue de maladie. Secherefle à la gorge,, 
figne de maladie , Soulèvement d'Eftomach, figne de 
maladie. Enflure des Veines, figne de maladie. La 
perce d'Appétit, fignê de maladie. Les Hemorroides,. 
îïgnes de maladie. Avoir le Goût amer, figne de 
maladie. Les Glandes autour des Oreilles, figne. 
de^maladic. La difficulté* de refpirer, figne de ma­
ladie. Le Elux de Ventre, figne de maladie. 

L E D O C T E U R. 
He' que te n'en prend-il un , morbleu, qui t 'em­

mène hors d'icy ? 
L E . M E D E C î N [perdant haleine. ) 

Les.... les.,., les,... L E . 
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: . L E D O C T E U R . 

Il va crever. ' 
L E M E D E C I N . 

Les....les., •les— 
L E D O C T E U R . 

Je parleray après cela tout mon faoul. 
L E M E D E C I N . 

Les,... les.... les.... 
L E ..D O C T E U R. 

Sa Rattc s'enfle, à ce qui me fêmble. Monfieur.... 
L E M E D E C I N . 

La Ratte ? Ho ï cecy demande une figure Anato-
mique La Ratte eftfitue'e dans l'Hypocondre gauche, 
fous le Diaphragme, entre les Côtes & le Ventri-. 
cule , près des Reins. De ce côte' elle tient au Ven­
tricule , au Péritoine , & à l'Omentum. 

L E D O C T E U R . 
Je voudrois que tu fufTes crevé' de bon caur . 

L E M E D E C I N . 
Le Cœur , efl un Mufcle compofe'de Membranes , 

de Chair , de Tendons , de Fibres, de Veines, 
d'Arte'res , & de Nerfs. Il a un mouvement comme 
les autres Mufcles, mais involontaire: Sa bazeefb 
lîtuce au milieu du Thorax , entre les Pôulmons. 

L E D O C T E U R . 
Il m'étourdit les oreilles. 

L E M E D E C I N . 
L'Oreille? La peau qui la couvre efl: adhérente 

au Cartilage, par le moyen d'une Membrane lier-
veule qui la rend très fc-nfibîe. 

L E D O C T E U R . 
Il me prend envie de luy cafter le Nez. 

L E M E D E C I N . 
Le nez,eft divife en deuxNarines par un Cartilage?; 

& communique avec le Cerveau par l'Os cribleux; 
L E D O C T E U R . 

Je luy fauterois volontiers aux Cheveux. 
M 6 L E 
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L E M E D E C I N . 

Les Cheveux viennent de l'excrément du Sang.. 
L E D O C T E ; U R. 

Si je prends un bâton , je te rompray les Côtes. 
L E M E D E C I N . 

Les Côtes, font recourbe'es, elles reflemblent à. 
des fegmçnts de Cercles, & font fitue'es aux deux 
cotez de l'Epine ; elles font plâtres, & larges, quard 
elles approchent du Sternum. Mais. . . . 

L E D O C T E U R ( / * chajfe.) 
Va-t'en au Diable, j'ay la tête rompue, 

L E M E D E C I N [en s'en allant.) 
Apprenez, Ignorant, que le derrière de la tête 

* fe nomme YOcciput, & c'eft oued: l'Os Occipital; 
la Suture l 'amboitc, le fommet ou le haut de la 
tête fous lequel eil la Suture , s'appelle, fagittal \ .. 
& une .partie des deux Os pariétaux, 

SC E NE. 
D- un 

G A R Ç O N M A R C H A N D . 

I S A B E L L E , C . .OLO M B I N E , 
M. G A L - O N N I E^R. 

C Q L Q M B I N E . 

M Onfîeur, Galonnier , Madame efl: une bonne 
__ pratique. 

M. G A L O N N I E R . 
Je vous fuis, fort oblige7, Madame*. 

I S A B E L L E . 
Tu te moques! Colombine. Moniteur n'eft point 

fait pour demeurer dans une Boutique, Il a un air 
de bon goût , & des qualitez qui fautent aux yeux 
quand on le Y oit, 

M* G À-
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. M . G A L O N N I E 1 , 

Ï On ne reçoit des civiiitez que des gens comme 
TOUS. 

C O L O M B I N E , 
Monfîeur Galonnier eft fort honnête. 

I S A B E L L E . 
Il a un air de NaifTancc , qui m'a frappé fî-tôt 

que j'ay eu les yeux furluy. Cela ne s'efface point ? . 
en quelque e'tat que Ton fe trouve. 

M . G A L 0 ; N N I E l . 
Ah Madame I 

C O L O M B I N E e 
Il a l'air de Cour. 

I S A B E L L E . 
Alïurc'ment. I 

M. G A L O N N I E R . 
Madame. . . 

C O L O M B l N E. 
C'eft le plus bel Eiprit du monde. 

I S A B E L L E. 
Il eft aifé de connpitre que. M* a l'efprit fort a-

gréable. 
M. G A L O N N I E R . 

Madame , . . 
I S A B E L L E. 

Qu'il ne dife qu'un fcul mot, ce mot eft ditayee 
une grâce mcrveilkule. 

M. G A L O N N I E R . 
Ah point du tout, Madame. 

I S A B E L L E . 
Le joly homme que Monfîeur Galonnier-1 II % 

«les manières tout engageantes. 
M. G A L . O N N . I E R. 

Madame. . . 
I S A B E L L E . 

J'ay remarque dans la plupart de vos Magaiîlis, 
qu'il y a parmi .vous autres, beaucoup de gens fort 
bien faits. M 7 CO-
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C O L O M B I N E . 

Bien des Dames les vont voir, & elles n'eiudi-
fent rien. 

M. G A L O N N I E R . 
Nous allons bien auiïï chez elles. 

C O L O M B I N E . 
Eu de la belle maaie'rc vous vous faites payer l 

I S A B E L L E . 
taillons cela, Colombine. 

C O L O M B I N E . 
Efl-ce qu'il ne faut pas payer ce que l'on doit l 

M - G A L O N N I E R . 
Voulez-vous voir ce que j'ay fait apporter ? 

I S A B E L L E . 
Yoyons. Qu'il eft bien m i s , Colombine ! Il a 

une propreté' ragoûtante. 
M. GALONNIER [montrant dans fin Coffre...) 

En voilà une belle par avanture. 
I S A B E L L E . 

Mais c'eft une Etoffe qui n'eft propre qu'à une 
femme ; & même je (uis trompée, fi Madame de 
Bellemontre n'en a un habit. 

M. G A L O N N I E R . 
C'eft le Marquis de Bonnc-Avanture qui le luy 

a donné, Il eft. de les Amis. 
I S A B E L L E . 

Ho ho 1 Monfieur le Marquis eft doncfon Amant? 
Je ne fçavois pas qu'elle eût une affaire. 

M. G A L O N N I E R . 
Nous fçavons quelquefois bien des chofes. 

C O L O M B I N E . 
C'eft dans leurs Magafins que l'on fait de belles 

de'couvenes. 
M. G A L O N N I E R . 

Nous femmes ià-deifus fort réguliers & fort dif-
crets. 

C O-
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C O L O M B I N E. 

Qu'eft-ce que cela fcrt d'être fi modeftc ? 
I S A B E L L E . 

Qu'y trouves-tu à redire ? Monfîeur Galomiier 
fait fort bien d'être modefte. 

M. G A L O N N I E R. . 
Ah Madame.. . 

I S A B E L L E . 
Voyons, voyons ce Brocard. 

M. G A L O N N I E L 
Ccluy-là vous plalt-il ? 

I S A B E L L E . . 
Non , je trouve quelque chofe dans le deiïein ,, 

qui ft'eft pas félon mon goût. 
M. G A L O N N I E R. 

Ê n voilà un qui eft fort beau 5 & je l'aimerois 
ail ez. 

I S A B E L L E . 
Qu'il eft brillant l 

M. G A L O N N I E R. 
Apparemment vous l'aimez, Madame? 

I S A B E L L E . 
Voi-là des nuances qui me charment. 

M. G A L O N N I-E R. 
Puifque cette Etoffe vous p la î t , il faut vous en 

accommoder. 
I S A B E L L E . 

Laiffez-la moy. regarder tout à mon aife. Qu'elle 
eîl riche, & que l'ouvrage en eft bien conduit 1 Par­
don , c'eft artez. Rcpfoyez-là. 

M. G A L O N N I E R. 
Après cela je ne feaurois vous montrer plus rien. 

I S4 A B E L L E. 
Auflî après l'avoir veue , je n'en veux voir au­

cune autre. 
C O L O M B I N E. 

Vous ayez de l'amitié pour elle} 
I S A -
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I S A £ E L I E , 

Tu Tas deviné. 
M, G U O N N 1 E L 

Pour l'amour de cela , je vous la donneray au 
prix qu'elle coûte. 

I S A B E L L E . 
C'cft quelque chofe , mais. . . 

C O L O M B I N E. 
Ké quoy? vous voilà bien embaraflee I Faites mar­

ché comme avec votre Maître àDanicr, que vous 
payerez quand vous ferez mariée, Religieufe , ou 
morte. 

I S A B E L L E. 
Tu me fais rougir en parlant aiufi. Ces Etoffes 

font plus réelles que des coups d'Archet. 
M. G A L O N N I E R . 

Sur ce pied-là, Madame, elle eft à votre fervicc. 
I S A B E L L E . 

Te vous remercie , Mr. Galonnier. Colombhie, 
voilà, ce que tu m'as attiré. 

C O L O M B I N E. 
H o ! c'efl: que Moniteur c'a de mes amis. 

I S A B E L L E . 
Quoy qu'il ne me vende rien , je prétends aurïï 

qu'il foit des miens. Il elt civil, & a une fi belle 
phifionomie. . . 

M. G A L O N N I E R . 
Rien n'eft plus honnête que vous. 

C O L O M B I N E . 
Elle voudioit bien votre Etoffe : Mais franche­

ment . . . 
M. G A L O N N I E R . 

Madame n'a qu'à la prendre, ella la payera à fa 
volonté, 

I S A B E L L E . 
Je voudrois bien pourtant n'avoir de ces fortes 

d'obligations a perfoiine. 
M. GA-
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M. G A L O N N I E R . 

Madame, prenez-vous la pièce toute entière ? 
G Q l p M 8-1 N E . 

Ouy 5 & Madame vous la payera quand elle aura 
de l'argent. 

M. G A L O N N I E R . 
Madame la payera quand il luy plaira. 

I S A B E L L E . 
Adieu M. Galonnier. J'ay tant de confufion > 

que je ne fçaurois plus me laifïer voir. 
M. GALONNIER [sen va.) 

C O L O M B I N E. 
Ne fçavois-je pas bien que nous aurions les Etof­

fes à bon marché ? Allons, Madame , hs faire ac­
commoder par quelque Tailleur qui ne prenne pas 
plus que le Marchand.. 

é 

ISA-
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I S A B E L L E 

M E D E C I N . 
COMEDIE EN TROIS ACTES, 

m 

MISE AU T H E A T R E 

Par Monficur D * * *. 

Et reprefentêe pour U première fois par tes Comé­
diens Italiens du Roi dans leur Hotd de Bour­

gogne , le dixième 'pur de Septembre 1685, 

A c-
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GOLOMBINE. 
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CASCARET, Laquais. 
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SCENES FRANCOISES 

D' I S A B E L L E 

M E D E C I N . 
S C E N E 

D E m 

C I N T H I O , ET D'ISABELLE 

tantôt Médecin , y tantôt Fille, 

C I N T H I O fini. 

QUe je trouve ma Valife prête pour partir dans 
deux heures au plus tard. Maudit foit l'in-

^rerêt, de m'avoir fait quitter la douceur de 
Turin , pour venir efluyer les rebuffades d'une 
Bourgeoiîe entêtée defon Médecin 1 Après tout> où. 
eft l'avantage d'époufer une Fille avec vingt mille 
écus? lien faudra du moins dépenfer la moitié en 
frais deNôe. ; car avant qu'une Fille de Paris foit 
équippée de meubles, d'habits, de caroïTe, &. de 
jpienenes, trente mille écus ne vont pas bien loin* 
Hé morbleu, faut-il qu'un galant homme fe rende 
cfclave toute fa vie pour un peu de bien ? Si on ba­
lançait les chagrins que donnent les Femmes riches, 
avec l'argent qu'on en reçoit, mafoy, un homme 
bien fage fe marieroit plutôt par inclination que 
par,intérêt. Et quoy qu'en puiffe dite mon Père» 
je me vengeray de Colombine avec ia première 
qui aura de la confideration pour moy. 

iSS 

ISA-
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ISABELLE [à fart.) 

Ah, Ciel i s'il en veut croire mon cœur, fa ven­
geance fera bien prochaine. 

C I N T H I O. 
Mais d'où vient qu'une Fille m'obferve ? Voyons 

ce qui peut donner lieu à fa curiofïté . . . Mademoi-
felle, aimable comme vous êtes , il n'eft pas poiTible 
de remarquer votre inquiétude , fans prendre foin 
de la foulaget. * 

I S A B E L L E . 
Ah , Monfieur , mes chagrins font de nature à 

pouvoir être difficilement fecourus* 
C I N T H I O. 

Un mal eft bien grand, quand il eft fans remède. 
I S A B E L L E . 

Le remède n'eft pas impoiTible -, mais les obftacles 
pour v parvenir font prclque infurmontables. 

C I N T H I O. • 
L'aimable Periorine 1 Si mes (ervices vous font 

agréables, difpofez de moy, Madcmoifelie , en tou­
tes rencontres j je facrifie ma fournie <3c ma vie au 
feul plaifix de vous obliger. 

ISABELLE {à part.) 
S'il difoitvray , que je ferois heureufe! (haut..% 

Vous vous oflrez, Monfieur 3 de fi bonne grâce, 
qu'il eft mal-ailé de ne vous pas faire au moins la 
confidence de mes chagrins. La mort prématurée 
démon Père & de ma Mère m'ayant laiiîce à ladif-
cretion d'un Frère ; au lieu de trouver en lu y la dou­
ceur que la liaifon du faiig me faiioit cfperer , j'é­
prouve un Tyran qui me maltraite , & qui tâche de 
profiter de ma fortune, en me pouffant dans un Cloî­
tre, parles dcgoius & les ennuis que fà dureté me 
donne à tous les momens du jour. Croiriez-vous 
bien, Monfieur, que voilà la première fois de ma vie 
que je me fuis vue en liberté d'ouvrir mon cœur à 
perfonne ? Encore eft-ce un grand hazard de ce que 
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fes Malades le retiennent aiTez long-temps à la Ville 
pour me donner occasion de vous parler. 

C 1 N T H I O, 
Comment fes Malades ? Il eft donc Me'decin ? 

I S A B E L L E . 
Ouy , Monfieur , & fans vanité' des plus fameux, 

quoy que fort jeune. 
C I N T H I O. 

Je gage que c'eft le Me'decin qui traite la Fille du 
Do&eur Balouard ? 

I S A B E L L E . 
Comment jugez-vous cela ? 

' C 1 N T H I O. 
C'eft qu'il vous relTemble (i fort , qu'on ne' peut 

rien voir de plus femblablc. 
I S A B E L L E . 

Ce n'eft pas une merveille , puis que nous fournies 
Jumeaux ; mais grâce au Ciel d'humeur fort oppofée* 

CINTHIO Kà fart.) 
Ah ! la jolie Fille 1 ( haut. ) Mademoif Jle , il eft 

aifé de finir vos maux. Vous êtes belle, fage , Se 
judicieufe. En prenant un Mary honnête, riche, 
Se complaifant, je fuis perfuade' que vous termine­
rez une captivité7 {i rigoureufe. 

I S A B E L L E . 
Quelque envie que j'aye d'en fortir, je ne puis m'y 

refoudre qu'avec l'agrément de mon Frère. 
C I N T H I O . 

Qu'à cela ne tienne. Je luy en feray volontiers 
la proportion, puifque maperfonne vous eft agre'a-
ble ; Se Ci vous me donnez votre parole. . . 

I S A B E L L E . 
Et peut-on manquer à un Libérateur fi gc'ne'reux ? 

C I N T H I O . 
Rcpofcz-vous de tout-fur moy. Je l'attends icj 

de pied ferme , Se je vous rendra/ bon compte de 
notre Entrevue. 

I S A-
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I S A B E L L E . 

Voilà l'heure à peu près qu'il (e retire. Vous ne 
ferez pas long-temps fans le rencontrer.[Elles'en va.) 

C I N T H I O (feu/. ) 
Quel bonhfur cft le mien , de voir fuccéder tant de 
bonne foy aux mépris de Colombine 1 Qu'on dife ce 
qu'on voudra , il cft pourtaïKdes femmes fînce'res ; 
6c quand le deftin nous en offre , il faut mafb) les 
préférer à de l'argent. Ah , le charmant plaifir d'en­
tamer le cœur d'une jeune Fille , .& d'être l'objet de 
fes premiers feux ! Je ne penfe pas qu'un Médecin 
refufe un homme de ma qualité' pour fou beau-frere. 

ISABELLE [en bâbït de Médecin.) 
Demandez-vous quelque ch- fc ? 

C 1 N T H I O. 
Je cherche , Monfïeur , l'occafion de vous pou* 

yoir dire deux mots en liberté. 
I S A B E L L E . 

Apparemment vous avez quelque maladie fecrette. 
C I N T H I O. 

Toute des plus îècrettes , & que je ne puis con­
fier qu'à vous-même. 

I S A B E L L E . 
Vous m'auriez fait plaifir de venir à un autre 

heure, & je fuis f\ las & iï accable' de Malades, que je 
ne cherche qu'à me repofer. 

C I N T H I O. 
Mon mal n'efr pas invétéré. Comme il me vient 

de prendre fur le champ, fut le champ vous me pou­
vez guérir. 

I S A B E I L E. 
Voyons ce que c'eft : mais en peu de paroles, je 

vous prie. 
C I N T H I O. 

O h , je ne vous ennuyeray point. Je pafTc dans 
une rue j i'apperçois une jeune & aimable Perfonnej 
j'en luis charme y je l'accoftc-.. , 

I S A-
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I S A B E L L E , 

Et il vous en cuit peut-être ? 
G 1 N T H I O. 

Non, Monfîeur. Si quelque choie m'afflige &me 
tourmente, c'eft Tapprehenfion que vous ne fafSez 
obftacle à mon bonheur. 

I S A B E L L E . 
Tout au contraire, nous ne cherchons que p|a-> 

yes & boiTes. 
C I N T H I O . 

Votre feul agrément peut m'afïurer la vie. Mais je 
me fens, Monfîeur, fi peu démérite, & Mademoifel-
le votre Sœur a tant de bonnes qualitez.. • 

I S A B E L L E . 
Vraiment , j'en fuis bien aife i Cefl donc ms, 

Sœur qui vous rend malade? 
C I N T H I O. 

C'eit. elle qui fera toute la félicité de ma Yie, il 
je puis parvenir à l'honneur de l'époufcr. 

I S A B E L L E . 
Vous l'époufer ? Oh, ne me croyez pas affez enue* 

m y de ma Sœur , pour fouffrir qu'elle époufe un, 
homme fans foy Se fans probité. 

C I N T H I O , 
Dans le delTein que j'ay , vous pouvez m'outrager 

àcoupfeur. Mon fiience répondra aux injures que 
vous me faites. 

I S A B E L L E . 
Eit-ce vous faire injure , de dire que vous avez 

manqué de parole à une Fille de Lion , nommée 
Ifabellc , parce qu'on vous a flatté, d'époufer la 
Fille du Docleur Balouard avec vingt mille écus ? 
Seroit-ce point offenfer votre fufBfance , de vous 
faire remarquer queCoIombinc a eu pour vous tous 
les mépris que mérite votre lâcheté ? 

C I N T H I O [a part.) 
Il en fçait trop* 
Tim. L N 1 5 A* 
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I S A B E L L E . 

Allez perfide , ma Sœur ne fera k proyc ny d'un 
Coquet Bannal, ny d'un tourbe intetcfl'é ; onfçait 
bien les moyens d'écarter un Avanturier comme 
vous. 

C I N T H I O. 
Mais du moins. . • 

I S A B E L L E . 
'L'eïplication.ne fert à rien , maSœurn'eft point 

pour vous, Se je vous prie de ne plus paroître au­
tour de ma maifon. 

C 1 N T H I O, 
Si ma prefence vous fait peine , je fçauray m'é-

loigncr de peur de vous .déplaire. 
I S A B E L L E . 

Me le promettez-vous. ( Elle s'en va. ) 
C I N T H I O . 

Je vous en donne ma parole. [Seul.) Quel De'-
mon prend foin de me perfecuter, & de rendre un 
compre fidèle des méchants endroits.de ma vie ? 
Quoy i la Sœur m'adore, 5c le Frère à point nomme' 
me reproche des véritez qui ne font que trop certai­
nes , & trop honteufes ? Ciel 1 tu te venges fur moy 
de l'avance de mon Pete, & tu me châties trop cruel* 
lementd'un mal que je n'ay point fait* 

ISABELLE [en habit de fille.) 
Kebicn , ferons-nous heureux ? avez-yous Piéçhy 

la mauvaife humeur de mon frète ? 
C I N T H I O [à part.) 

Cachons luy ma difgrace le plus adroitement que 
faire fe pourra. [Haut.) A vous dire vray, je Pay bien 
ébranle -, mais on ne peut pas vaincre l'emportement 
d'un homme en une feiue entrevue. Je me flatte 
pourtant d'en venir à bout. 

I S A B E L L E {àpart.) 
Il n'aura pas grand' peine, [haut*) Mais encore, 

que vous a-t il repondu ? 
- C I N-
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C I N T H I O [à part.) 

Ah, le mortel embarras [haut.) 11 m'a demande 
quelque temps^ pour s'initruire de ma fortune , oc 
pour fiçavoir ^qui je fuis. 

I S A B E L L E {à $art.) 
Traî t re , il ne le fçait que trop. 

C I N T H I O . 
Ces fortes de perquiluions ne peuvent pas être 

longues, Pourveu que vous fbyez convaincue de 
mon ardeur, je n'ay rien à craindre d'ailleurs. 

I S A B E L L E . 
Ah , j'entends mon Frère. Je fuis perdue s'il 

me voit avec vous. ( Elle s'en va. ) 
C l N T H 1 0 ( à part. ) 

Quoy ? lcDeftin s'acharne toujours fur moy, 8c 
je ne puis jouïr un moment du bonheur qu'il m'of­
fre ? Gardons, M faire fe peut, autant de modéra­
tion qu'il en faut pour ménager un Eiprit bizarre, 
que ma patience & ma retenue' pourront réduire à 
la fin. 

I S A B E L L E ( revenant en Médecin,') 
Quel moyen d'ajouter foyàvotre parole ,^fî vous 

ne la pouvez tenir pendant un quart d'heure ? Quoy? 
vous me venez de promettre folemnellcmcnt de ne 
plus approcher de ma Maifon ; & je YOUS trouve 
encore , furetant , & cherchant les occaiions de 
parler à ma Sœur ? 

C I N T H I O . 
Que la Foudre du Ciel me puilTe écrafer , fi. . . 

I S A B E L L E . 
A d'autres. Les fermen's n'abufent que les Hup­

pes. Ecoutez , Monficur le Fanfaron , après vous 
avoir expliqué mes fentimens avec douceur, je vois 
bien qu'il en faudra venir à des cxtrcmitczfàcheu-
les, & que très affeurément. . . 

C I N T H I O . 
J'ofc vous dire , Monficur , que jamais Médecin 
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tt'a traité un homme de ma condition avec. • I 

I S A B E L L E . 
Oh, ne le prenez pas là. Pour être Médecin, je 

n'en ay pas le cœur moins bien place'. Sçachcz qu'il 
y a plus dePiftolets que de Livres dans mon Cabi­
net , & que fur le chapitre de ma Sœur , il n'y a 
vcntrebleu point d'homme qui l'ofc regarder, fans 
que je luy fafle fauter la cervelle. 

C I N T H I O. 
Mais , Monfîeur , ce n'eft qu'à bon deffein 3 & 

pour peu que YOUS voulufTïez m'c'coutcr*. . 
I S A B E L L E . . 

Je ne veux rien entendre de votre part , 6c s'il 
vous arrive jamais d'avoir aucun commerce avec cl­
ic, comptez que de vous o u d e m o y , il en demeure­
ra un fur le carreau. [Elle s'en va. ) 

C I N T H I O (feul. ) 
Sa Sœur me l'avoit bien dit , qu'il n'e'Loit pas 

traitable. Il faut pourtant que mes foins & ma pa­
tience me faifent arriver au but de mes defirs. Il ne 
fera pas dit qu'une Pille bien née confente dem'e'-
poufer , fans que je mette tout en ufage pour profiter 
d'un bien fi précieux. Il n'y a point a marchander , 
il faut deôaire les Pacqucts, & la Yalife > & voir 
à quoy tout cecy peut aboutir. 

SCENE 
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S C E N E 
DELA 

D E C L A R A T I O N D'AMOUR. 

I S A B E L L E (en Médecin. 
C O L O M JBIN E ( contrefaifant la Malade. ) 
. • 

I S A B E L L E . 

QUelle furptife , Madcmoifclle ? On vient de 
me dire en entrant > que vous êtes empirée 

•"depuis ce matin. 
COLOMBINE ( dans un grand Fauteuil. ) 

Ha . . ; ha . . . 
I S A B E L L E . 

Voilà un changement bien fubit. Selon toutes no* 
ïe'gles, ces maladies n'ont point d'accès fi violent. 
Sur ce qui me paroît , je fuis le plus trompé du mon­
de , fi elle n'a quelque partie noble attaquée. 

C O L O M B I N E (à (art.) 
Il dit mieux qu'il ne penfe. haut. Ah , Monficur 

Poupardin, vous m'abandonnez bien cruellement 1 
I S A B E L L E . 

Ne m'ofFenfcz point, Madcmoifclle. Je vous trai t-
te plus foigneufement que tout le refte de mes Mala­
des. Vous mocquez-vous ? j'en lailTcrois mourir ' 
trente, pour avoir le loifir de vous fecoutir. 

C O L O M B I N E . 
Bon Dieu I Comment pourriez-vous me fecourir l 

vous ne venez ccans que trois fois par jour , & vous 
ne m'ordonnez que des drogues dont je ne tire 
aucun foulagement. H a . . . 

I S A B E L L E . 
Jufques à prefent jeji'ay travaille' qu'à corriger 

par des potions anodines certaines humeurs bilieu-
N y (es a 
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les, concentrées dans la capacité du Mezentére, dont 
l'activité picquante & maligne, opiie la Ratte fans 
relâche, & produit les fymptômes modernes, que 
nous appelions Vapeurs. 

C O L O M B I N £. 
Ah, Monsieur, j'en ferois quitte à bon marché 

fi je n'avois que la Ratte offenfe'e, (à part.) Eft-
ce qu'il ne m'entend point? 

I S A B E L L E , ' • 
Vous ne comptez donc la Ratte pour r ien: 

C O L O M B I N E. 
. A l'égard de.ee que jeiens, ce n'efc qu'une ba-
garclle, -

I S A B E L L E . 
Pour vous tirer d'affaire, il ne faut rien nous ca­

cher. Un Malade guérie à coup leur, quand on tra­
vaille fur les vcritables principes du mal. Mais du 
moment que le Médecin tâtonne ou chancelle, ma 
fcy , (es Ordonnances abbutiflent toujours au Ci­
metière. 

C O L O M B I N E. 
Cela eft tellement vray, que je ferois enterrée à 

l'heure que je vous parle, fi j'avois continué le re^ 
jzime'd'un Ane de Médecin , qui gouverne mon 
Pcrc , & qui n'a pour toutes études que Ton effronte­
rie'& fou caprice. 

I S A B E L L E . 
Vous ne ménagez guefçs notre ProfclTion, Ma-

d e ni OJ (elle. 
C O L O M B I N E. 

Doit-on ménager un lic'mmc qui fc mêle d'un 
métier qu'il ne içait pas ? Depuis deux ans qu ' l 
me traitte, croinez-vous qu'il ne m'a encore ordonné 
aucun des remèdes qui me peuvent foulager ? 

I S A B E L L E . 
Vous ne me ferez pas ce reproche; fi je puis con­

c o u r e yotre mai à rond. 
C Q-
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C O L O M B I N E (à part. ) 

Je luy crevé les yeux, & il ne s'en apperçoit pas. 
I S A B E L L E : 

Commençons, je vous prie , par le te'moignage du 
poux. C'eft le Calendrier de tomes les Maladies. 

C O L O M B I N E . 
Mes yeux vous en apprennent bien autant que 

mon bras. 
I S A B E L L E . 

Vous les avez un peu bouffis : mais la moindre 
intempérie peutcaufer ce defordre. 

C O L O M B I N E [à part.) 
L'aine d'un Médecin eft quelque chofe de bien re-

véchc! Ces géjis-4à ne s'entendent qu'au commerce 
delà Caflt.& du Sene'. Je fuis au dcfefpoir. (Haut.) 
Si mes yeux ne vous apprennent rien , du moins la 
langueur de ma voix devroit. . . ha. . . ha*. . ha. 4 . 

I S A B E L L E . 
Ces fortes de cris aigus denottent une caufe vio­

lente. Neferoit-ce point quelque abcès? E(t-ce lï 
où YOUS Tentez la douleur ? 

C O L O M B I N E . 
Ha, . . 

I S A B E L L E . 
Voila des redoublemens bien bizarres. Efï-ce au 

deffaut des CCtcs ? 
C O L O M B I N E . 

Non. Plus haut. 
I S A B E L L E . 

Quoy, là. 
C O L O M B I N E . 

Non. 
I S A B E L L E . 

Neferoit-ce point quelque palpitation de Cœur ? 
Voyons. 

C O L O M B I N E . 
Ah, Moniicur, vous y êtes 3 & je puis dire que 

N 4 vous 
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vous me rendez la vie. Vorre main a fait ce (Ter 
mes douleurs tout à coup. 

I S A B E L L E . 
Ce n'eft pas fans raifon. Nous lifous dans Hy-

pocrate , que la chaleur tempérée de la main eft lalu-
raire en bien des rencontres. 

C O L O - M B 1 N E . 
Si votre main produit de fi bons effets, fouffrcz , 

Mon fît ut) que je vous la demande avecempreffement. 
I S A B E L L E . 

La main la première venue en feroit tout autant. 
C O L O M B I N E ( à part, ) 

Eft ce que je ne parle pas bon François? 
I S A B E L L E . 

Le bénéfice de la fri&ion eft déterminé parla fîm~ 
pîe application de la main , & non par la différence 
de la perfonne. 

C O L O M B I N i 
Pour celuy-là,. Monïîeur, je vous le nie. Il n'y 

a pas de. Fiiks au logis qui ne m'ayent rendu plus 
de cent lois ce bon office fans que j'en aye éprou­
vé aucun foulagement. 

' I S A B E L L E . 
11 faut convenir, que la main de l'homme a de 

grandes verttus. [à part,) Quand ils font faits com­
me m o y , les Femmes en font les duppes* 

C O L O M B I N E. 
Je vous dirây davantage* Quand je ne vous vois 

point , mon cœur eft dans une agitation violente & 
infuppor.able : mais dur moment que vous paroiiïez , 
tous ces mouvemens fe r'allentifTent > & il fcmble 
qu'il vous regarde comme l'auteur de fon repos. J'en 
çlis trop pour une Fille. 

I S A B E L L E [à part.) 
Si le repos de fon cœur dépend de m o y , je la tiens 

mal à fon aife. Flatons du moins fa manie . . • . 
(Haut, ) Je fuis trop heureux , Mademoiièlle , fi 
ma prefence interrompt votre..., C O-
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C O L O M B I N E , 

Hé voilà ce que je demande. Tous mes-maux fc-
ro'ient finis, fi j'etois feure de vous avoir toujours 
auprès demoy. A ma voix &àmes difcours, vous 
jugez bien que44.. que ...• ah le pénible aveu! que 
ma paillon eft honnête &fincére, & que-tous mes 
vœux ne tendent qu'à vous époufer. 

I S A B E L L E (à part.) 
Moy ? m'époufer? La pauvre Pille, que je la plainsl 

( haut. ) L'honneur qnèrcms me propolez,Mademoi-
felle , eft au deffusde ce que je pourrois prétendre r 
mais de grâce, fongez que votre fortune vous offre 
un meilleur fort : que notre ProfefTion nous applique 
à toute heure, au foin des Malades: que très fou-
vent nous portons chez nous des airs de fièvre; Ôc 
qu'enfin vous n'êtes point faite pour delàffer un Mé­
decin des courfes qu'il a faites le long d'une journée. 

C O L O M B I N E . 
Il vaut donc mieux que j'obeiifc à mon Père, & 

que je me marie avec Cinthio. 
I S A B E L L E . 

Ce ne feroit pas là mon compte. A Dieu ne plaife *' 
Madcmoifellc,quc je voulufTc contraindre votre incli­
nation 1 Ce que je vous reprefente n'eft que pour pré­
venir les plaintes que vous me pourriez faire dans 1* 
fuite. 

C O L O M B I N E. 
Je ne me plaindray de rien , G. je puis parvenir 

au bonheur que je me propofe. 
I S A B E L L E , 

Que vous êtes généreufeî 
C O L O M B I N E . 

Qu'il eft doux de fuivre le penchant de fon coeur i: -
I S A B E L L E . 

Que ma furprife eft agréable 1 
C O L O M B I N E . 

Ma joye fera parfaite. 
M 5 I S A-
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I S A B E L L E , [a part ) 

Ii y aura pourtant: quelque chofe à dire» 
C O L O M B 1 N E . 

M'«umerez-vous toujours ? 
I S A B E L L E . 

Toujours.. 
C O L O M B I N E . 

Quoy, ferieufement, toujours? 
I S A B E L L E. 

Ouy , ma Belle, toujours, toujours, toujours. 
C O L O M B I N E . 

Ne longeons prefentement qu'au moyen de 
rompre mon Mariage avec Cinthio. 

I S A B E L L E , 
l'ay bien autant d'inrerêt que vous à l'empêcher. 

Pour cela, vous n'avez qu'à vous plaindre à votre 
ordinaire. L'on ne vous mariera pas > tant qu'on 
vous croira malade. 

C O L O M B I N E . 
LailTez-moy faire; C'eil le talent des Femmes, 

d'être malades à point nomme'* 
I S A B E L L E. 

Si vous jouez bien votre rôlle , il fera facile d'e-
carrer Cinthio. Je luy icray entendre par bonne & 
vive raifon , que cette affaire ne vous eft point avan­
tageuse. Prenez feulement vos airs foupiràns & dou­
loureux , & vous repofez fur fnoy de tout le relie. 

C O L O M B I N E . 
Il efr. donc vray que \ous m'aimez de bonne foy , 

& que je puis compter fur YOUS Se fur votre cœur. 
I S A B E L L E . / 

Quelque chofe qu'il arrive, ce ne fera pas parla 
que vous vous plaindrez de moy. (Elle s'en va.) 

C O L O M B I N E. 
Ah! la grande affaire , qu'une déclaration amou-

reufe ! Je ne m'en fuis pourtant pas tirée en Novice. 
( Elfe rentre. ) 

S C E-



Ifahelle Médecin* 299 

S C E N E 
D'ISABELLE ET D' A R L E Q U I N . 

I S A B E L L E . 

AH , Fortune ennemie , pourquoy m'avoir intro­
duite avec tant de facilite'chez le Docteur, pour 

en être congédiée avec tant de chagrinrjufte Ciel,fal-
Joit-ii venir deflloin, pourvoir mon Amant entre 
les bras d'une autre? Amour, tu mefacrifies, à la 
veille de mon bonheur ! Ah, traître! pourquoy me 
laifïer charmer de Cinthio , fi tu l'arraches de mon 
cœur , pour Je porter à Colombine qui le meprife ? 

A R L E Q^U I N . 
II n'y a pas là de raillerie 

I S A B E L L E . 
Non , il ne fera pas dit qu'Iùbelle furvive à fon 

malheur. Puis que mes premier* feux font trom­
pez , defefpoir , rage, fureur, de'chireznaon-ame 
à votre tour, & me rendez la vi£Umc«... 

A R L E Q^U I N . 
Mademoifelle , fans vous interrompre, en avez-

vous là pour long-temps ? 
I S A B E L L E . 

Pour toute ma vie 5 & mesdeplaifîrs ne finiront.... 
A R L E Q U I N . 

Cela e'tant, j'auray bien leloifirdc dîner devant 
que vous ayez fini. 

I S A B E L L E . 
Quoy , tu m'abandonnes à ma douleur ? A h , 

Coquin, ii je prends un baron.... 
A R L E Q U I N . 

Pourquoy faire un bâton ? Effc-ce qu'on n'oferoit 
avoir faim à votre fervice : 

I S A B E L L E . ' 
Ne m'échauffe point les oreilles * 

N é A R. 
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A R L E C^U I N . 

Vous êtes bicn-heureufe de vivre de foupirs. Pour 
moy , tout franc, il faut que }e mange* De père en 
fils nous avons toujours mange dans notre famille. 

I S A B E L L E . 
Ne te fâche point , tu mangeras tout ton faoul 

•quand je feray marie'c. 
A R L E Q . U I N . 

Du train que vous y allez, je ferois le Carême 
bien long. Le beau progrès que vous avez fait, de­
puis que cette quinte-là vous tient 1 

I S A B E L L E . 
Tu te mêles donc de raifonner ? 

A R L E Q^U I N . 
Je me mêle de me conferver , & de ne point mourir 

ctique. Depuis trois mois que nous fommes arrivez, 
me voilà tranfparcnt comme un chaflis -3 & avec cela 
vous êtes méchante comme la grêle : vous ne parlez 
que de bâton , que d'étriviéres, que de caiTer les bras, 
que de fendre la tête. Qui diable croiroit qu'un petit 
corps put loger tant de malice? Il n'y a qu'un mot 
qui fcrYe, donnez-moy mon congé. 

I S A B E L L 'E. 
Quoyltumevoudrois quitter hors de mon ?ays,& 

dans le temps où mon Mariage ne peut réunir fans 
toy ? 

A R L E Q^ U I N . 
Avez-vous le Diable au corps, avec votre Maria­

ge ? Il n'y a que vous au monde, qui prétendiez é-
pouier un homme malgré luy. Ma foy , fî Cinthio 
îaifoit le Papillon , je ferois la Chèvre , & en Eiilc 
«Tefpric, je prendrois parti ailleurs. 

I S A B E L L E . 
Ah! plutôt mourir un million de fôisl 

A R L E Q U I N , 
Apparemment, vous n'êtes encore jamais morte ? 

I S A-
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I S A B E L L E. 

Non , mais j'en fuis bien près. 
A R L E Q_U I N . 

Vous ères encore plus prèsdesPetitcs-Maifons.fïe, 
ventrebleu, faut-il qu'une Fille comme vous fe jette 
à la tête d'un homme ? Il y a tant de gens bien bâtis , 
qui fe mettroient en quatre pour vous e'poufcr. 

I S A B E L L E. 
Tu te mocques, Arlequin ? 

A R L E Q ^ U I N . 
N o n , la pefle m'e'tourïe* J'en connois qui vous 

fcroient bravement une pafle au colet > fi yous c'eiez 
dépaltre'e de Cinthio. 

I S A B E L L^E. 
Ont-ils auffi bonne mine que luy ? 

A R L E Q^U I N . 
Gc font bien d'autres Compagnons, ma foy. 

J'en connois un , entr'autres, que vous adoreriez» 
I S A B E L L E. 

A^t'ii de la taille ? 
A R L E Q^U I N . 

Il n'eft ny grand ny petit. Au furplus , c'eft 
une encolure d'homme aulfi fine.... 

I S A B E L L -E. 
Et Pcfprit? 

A R L E Q. U l N . 
Diable! tout du plus fin. C'eft l'étrille des iœ± 

pertinences du temps. 
I S A B E L L E . 

A-t'il un cmploy ? 
A R L E Q^ U I N . 

Il en a plus de trente. 
I S A B E L L E. 

Paroit-il à la Cour? 
A R L E Q U I N . 

C'eft où il triomphe. 
I S A B E L L E , 

Eft-ce un bel homme ? N 7 j ^ ^ 
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A R L E Q^ U I N . 

Comme vous fcavez, cen'eftpas toujours le vifage 
qui charme les Femmes. Cependant à tout prendre y 

ce font des traits finguliers. Il n'eft pas blanc, il n'efl 
pas auffi tout a fait noir. C.'eft un eipèce de brun 
enfonce7, qui vous reviendra , ou je fuis fort trompe', 

I S A B E L L E . 
Il ne faut pas demander s'il efl brave ? 

A R L E Q^U I N . 
Il n'çft pas de ces Fanfarons, qui donnent delà 

pratique au Chirurgien. Mais c'eft un homme ju­
dicieux , qui fait bien fes parties, & qui ne fe bac 
que quand il efl le plus fort* 

I S A B E L L E . 
Arlequin , félon tout ce que tu me dis-la j il pour-

roit bien être mon fait. 
A R L E Q^U I N . 

H e , Monficur Cinthio, Mademoifelle ? 
I S A B E L L E . 

Que tu es bête 1 Cinthio n'eftpas lefeul homme 
de me'rite qui foit fur la terre. 

A R L E Q U I N . 
Je le crois. 

I S A B E L L E . 
Es-tu familier avec ce Monfieur, dont tu me parles} 

A R L E Q^U I N . 
Comme avec moy-même. 

I S A B E L L E . 
Et où pourroit-on Je voir ? 

A R L E Q^U I N . 
A l'heure que je vous parle , il vous obferve à 

deux pas d'icy. Pour vous faire plaifir, je m'en, 
vais adroitement le faire venir. 

I S A B E L L E . 
Ne me vas pas commettre , au moins l 

A R L E Q U I N . 
Laiiiez-moyfaire,jeYOuschoyeray comme ma fille. 

I S A-
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I S A 6 E L L Y: [feule.) 

Ceferbic quelque cho(ë de. bien bizarre, iî pour 
me dépiquer de Cinthio, j'en aflois époufer un autre! 

ARLEQJJIN ( faifant femblant d'introduire un 
homme. ) 

Hé , venez , Monfîeur , venez , nous cauferons icy 
plus agréablement.... Je vous incommoderay peut-
être.... Non vous nefçauriez.,.. Mademoifclle*... 

I S A B E L L E » 
Arlequin reprend fa belle humeur* 

A R L E Q U I N . 
Encore un coup, Mademoifellc, je ne fuis pas Je 

premier Faquin , que l'Amour a rendu fupportable 7 

Je vous prelcnte mon cœur larde de vos talens, ga-
rotté par vos charmes,& embourbé dans vos attraits. 
La veuc ne vous en coûtera rien ; mais il m'en cuira 
toute ma vie, (1 vous ne reciproquez une œillade a-
moureufe à un pauvre Diable gourmande de votre 
jeunefle , & qui ne laifTe pas au travers de fa livrée , 
de fentix touc ce que vous valez r 

I S A B E L L E . 
A ce que je vois, tu te divertis à mes dépens ? 

A R L E Q ^ U IN. 
Helas ! fi vous fçaviez combien je fuis pénétré.... 

Dieu me le pardonne, fî vous vous y preniez bien , 
je crois que je ferois la fottiic de vous époufer. 

I S A B E L L E . 
Pour le coup , cela paffe la raillerie. Qu'on m'ap­

porte un baron 
A RLEQUIN [farfantfemblant de cbajfer quelqu'un. ) 
Hé fy , Monfîeur! de quoy vous àvifez-vous de 

chagriner Mademoifclle5 Croyez-moy, rerirez-vous, 
de peur d'accident*... Ah ! que de b:uit ! Vous 
cherchez noifé.».. Ko par la jernie; vous vous ferez 
roffer.... ( Revenant vers JÇahelle. ) Que voulez-vous j 
Madcmoifeile?on neconnoîtpas le monde à la mine. 
Delà manière que cet homme-là m'avoir parlé, je 
penfois, ma foy, que ce fût votre fait. I S A -



g®4 Ifibelle Médecin.-
I S A B E L L E. 

Allons, n'en parlons plus» 
A R L E Q ^ a I N . 

Voyez un peu ce vilàge 1 On t'en garde ma foy, 
4es filles de cet âge-là' 

I S A B E L L E . 
Il faut, malgré qu'on en aie, rire de tes fottifes. 

A R L E Q^U I N . 
Si tu n'avois gagné au pied , nous allions voir 

un beau carnage i 
I S A B E L L E . 

Trop cft trop -9 tiens voilà un£cu d'or, va manger 
à tona i (è j mais ne manque pas dans une heure au* 
plus tard , de me rendre des nouvelles certaines 
du Mariage de Ciiithio. 

A R L E CLU I N . [ 
Pour un Ecu d'or, vous ne pourrez pas fçavoir 

grand' chofe. 
I S A B E L L E. 

Veux-tu te dépêcher ? Qu'on a de peine avec 
les vieux Valets i Malgré qu'on en aie, il eia faut 
tout fouffrir. 

S C E N E 
D E L U 

C O N S U L T A T I O N. 

LE DOCTEUR , ISABELLE, & ARLEQUIN 
tn Médecins. COLOMBINE dans une Cbaife de 

, commodité. 

A R L E Q ^ U I N . 

Xi/St-ce là la Patiente? 

L E D O G T . ' E U R . 
O u y , Moniieur, ; ", M- j 
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A R L E Q U I N . 

Voilà une Dèmoifcllc d'un aflez bon rencontre.-
Interrogeons d'abord le poulx. . . Il y a là un grand-
combat entre le Siftole & le Diaftolc. . . Le cœur af-
furément eft intrigué. • . Je vois là des mouvemens 
compliquez qui me deplaifent.. . Malepefte 1 que 
fou tempérament a de rapport à fa conftitution V 
Diable 1 voicy tout plein de chofes , qui dénotent 
qu'elle auroit befoin de certaines chofes , qui produi-
roient autre chofe, quineferoit pas une méchante 
chofe. Mais la plupart des Pères ne s'accordent pas 
toujours avec nos Ordonnances. Tant y a , voyons 
un peu fa langue. . . Oh, oh, fobferve là une blan­
cheur noirâtre, qui méfait prefumer, que le broiiiHe-
ment des humeurs vient de la corruption delà mafTer 
qui circule dans les parties fibreufes ; en forte que les 
Hypocondres frapez, lancent par reprefailles ces pi-
cotemens aigus qui font les contorfions que nous ap­
pelions Apoplectiques. Diable! voilà ce qu'on a p ­
pelle parler Médecine s & fi YOUS ne me croyez » 
votre fille eft flambée, 

I S A B E L L E . 
Ne ferions-nous pas mieux d'entrer dans le dé­

tail du mal , & de confiderer a ftvous le trouvez-: 
à propos. . . 

A R L E Q J J I N . 
Moy-? Non. Je ne trouve jamais à propos ce qui 

répugne à nos principes. 
I S A B E L L E . 

Hé jMonf îeur , je n'ay encore rien dît. j -
A R L E Q^U I N . 

Hé bien, c'eft fur ce que vous direz* 
I S A B E L L E. 

Il me femblc donc, que Mademoifelle étant ex-
traordinairement mélancolique, cette mélancolie ne 
peut êtrecaufée que par un fée atrabilaire > qui fait 
la refideace dans la région de la. Rate.. 

A R-
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. A R L E Q^U I N . 

Héfy ! vous mocquez-vous ? 11 n'y a pas de Méde­
cin de Montpellier , qui ne raifonne mieux que cela. 

I S A B E L L E . 
Cette humeur grofîie'.e & recuite, acquiert par 

fon fe'jour, des degrez de malignité, qui augmen­
tent le chagrin de la Femme ; & cela par une effer-
vefeence quu fe fait dans la partie affe&ce* 

, A R L E Q^U I N . 
Quel jargon I 

I S A B E L L E . 
En avez-vous de meilleur? 

A R L E Q U I N . 
Tout beau, jeune homme, tout beau. Apprenez le 

refpect que vous devez à votre Ancien. 11 vous fait 
beau voir ma foy , raifonner fur ia Médecine Gothi* 
que , & tenir toujours le Galien & l'Hypocrateaux 
cheveux î C'cffc bien à vous d'entrer en lice avecun 
Moderne comme moy 1 Apprenez , mon- amy , que 
l'Aphori/mc des A phorifmes , cft d'aller tête baillée 
aux principes : P.riricipits obfla, Diable! voilà le 
grand mot. Principiis. Malepefte 1 c'eft-làoù il faut 
s'appliquer. 

I S A B E L L E . 
Perfonne n'en diiconvient. 

A R L E Q^U I N . 
Cela e'tant, fçachez que vous êtes trop jeune, 

pour aller fouiller danslaRatte des Femmes, com­
me dans une Carrière de chagrin, 

I S A B E L L E , 
Mais pourtant, la région de la mélancolie... 

A R L E Q U I N . 
Vous êres un impertinent, avec votre mélanco­

lie. Quand une Femme a du chagrin, eft-ce fa Rat-
te qui en eit caufe ? 

I S A B E L L E . / 
Qui en doute ? 

A R-
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A R L E Q^U I N , 

Les ignorants comme vous. Ca , parlons un peu 
raifon -, car ce n'effcquc par ià qu'on fe fait entendre. 
Quand une jeune Mariée n'a qu'une Bergàme dans fa 
chambre , & qu'elle eft chagrine d'une Verdure , ou 
d'une Haute-lice qui luy manque : Eft-ce dans la 
Ratie qu'on la va cherche^: ? 

I S A B E L L E . 
Il n'y a pas de réplique à cela. 

A R L E Q^U I N . 
Quand un Jaloux tient fa Femme fons la clef, 

& qu'il luy derTcnd.de voir le monde, efk-ce dans 
la Ratte qu'elle trouvera compagnie? 

I S A B E L L E . 
Non aiïurément. 

A R L E Q U I N . 
Quand un Avare refûfe à la Femme un Caroflc,des 

Bijoux, & les autres ajuftemens indiipenfabks : Lit-
ce la Raite ou fon Mary qu'elle donne au Diable ? 

I S A B E L L E . 
H o , c'eft le Mary furement. 

A R L E Q U I N , 
Cependant, félon YOUS , le principe du chagrin 

eft dans la Ratte. 
. I S A B E L L E . 

Je n'en démords point* 
A R L E Q U I N , 

Venez-ça , Monfieur le Médecin. Quand vous 
allez deux rois par jour chez un gros Seigneur , 
& qu'après l'avoir tiré d'une longue & dangereufe 
Maladie, il ne vous donne pour tout payement que 
des révérences ; vous en prenez-vous à 'votre Raite-
du chagrin de ne point toucher d'argent ? 

I S A B E L L E . 
Nenny, Monfieur. 

A R L E Q U I N . 
Concluons donc, que pour guérir le chagrin, il 

faut 
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faut remédier aux véritables caufes du chagrin ; non 
pas avec de la CafTc, & de la Rhubarbe, comme YOUS 
autres iguorans. 

I S A B E L L E . 
Et avec quoy donc? 

À R L E Q^U I N . 
Avec chofes proportionnées aux maladies. Si une 

Femme eit mélancolique pour être mal meublée, un 
Médecin qui fçait fou métier prend la plume, & 
auilî-tôt : Rccipeunlit de Damas, & uneTapillene 
àperfonnages j & l'on ployé l'Ordonnance en qua­
tre , & on la donne en main propre au Mary. 

I S A B E L L E . 
Et fi le Mary ne fuit point l'Ordonnance? 

A R L E Q^U I N . 
En ce cas là, uneiremme fe pourvoit d'ailleurs. 

Quand les Mans font les bétes , tant pis pour. eux. 
L E D O C T E U R , " 

Mais quand la jaloufie d'un Vieillard chagrine 
une jeune Femme , de quel Baume vous lervez-
vous pour la guérir ; 

A R L E Q^U I N . 
Tout du plus fouverain, Rccipe un Financier,, & 

un homme d'Epée. Un Financier pour donner de 
l 'argent, & un homme d'Epée pour le dépenfer. 

I S A B E L L E 
Sur ce pied-là les Apotiquaires ne gagnent rien 

avec vous ? 
A R L E Q^U I N . 

Depuis trente ans que je fais la Médecine , je 
n'ay pas ordonné le poids de quatre Ecus de Séné, 
& j'en a y fait dépenier plus de cent mille, en Bals, 
en Colations & en Sérénades. 

L E D O C T E U R . 
Si vous guérilfcz fi joyeufemeiu, vous devez a-

voir bien des pratiques? 

A K~ 
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A R L E Q U I N . 

yià maifon ne defemplit point de Fille; qui vien­
nent m'apprendre leurs petits befoins. Au fbrtir de 
chezmoy, elles vont fe mettre au lit. Les Percsauf-
fi-tôt m'envoyent quérir ; Se félon l'exigence des cas, 
j'ordonne les drogues uéceiTaires. A une mélancoli­
que, Recipe des Violons, A celle qu'on rient trop de 
court, Recipe des promenades, & de fréquentes viii-
tes. A celle qu'un Père chagrine Recipe un mari touc 
des plus jolis. A celle qui aime le jeu, Recipe trois 
prifes d'Ombre, ou de Lanfqueneu*. 

L E D O C T E U R . 
Mais revenons à ma .fille, Monfîeur, avecquoy 

la guérirez-vous ? 
A R L E Q^U' I N . 

Ho , pour les Filles de Docteur , c'eft ce qui 
nous embaraffe* 

I S A B E L L E . 
Sont-elles plus difficiles à guérir que d'autres ? 

A R L E Q U I N -
Vraiment , c'eft bien autre chofe. Quand la 

Fille d'un Docteur veut être mariée , fi le Père 
répugne à Ton choix, il fe fait une révolution vio­
lente des efprits obcïfTans , qui à force d'être gour-
niandez , caufent une . . . gourmandife dans le cœur 
de la Fille. Comme je parle à un Docteur, je me 
rends le plus intelligible que je puis. 

L E D O C T E U R -
Ne vous contraignez point , je vous entends de 

refte* 
' A R L E Q U I N . 

Il n'y a que moy au monde qui rende la Médecine 
palpable* Je vous difois donc que quand une fois il 
fefait un dépôt du mérite d'un garçon, dans l'ima­
gination d'une fille , pour lors il y a de certaines 
membranes arPectucufes , qui refTentent les picotc-
mens de l'Amour. Diable je n'apprends pas cela 3 

tout 
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tout le monde. L'Amour effc un efpèce d*alambic, 
cjui dégoutte perpétuellement dans l'ame : G ut ta ca, 
vat, Se le refte. Qnand l'Amour a une fois gan­
grené l'ame, la raiion s'enfuie comme 11 clic avoit 
le feu au cul. Pour lors Fefpnt éveillé de la Pille, 
ne fonge qu'à prendre le part)7 que fon Père luy re-
fufe- C'efl pourqui y dès aujourd'huy , fi faire fc 
peut, Recipe Matrhnoviorum muliorum , tant arum ,* 
autrement mafoy, laCafle&leSené ne la tireront 
point d'intrigue. Il ne faut point vous flater. Le 
vray Séné de la Femme, c'efl: l 'Homme. 

L E D O C T E U R . 
Monfïeur Poupardin m'a pourtant promis qu'une 

petite Pcifanne laxative.... 
M U E Q^U I N . 

Monfïeur Poupardin n'efl qu'un Ane ; & vous un 
ignorant. 

C O L O M B I N E . 
Hé quoy , Meilleurs , venez-vous faire icy une 

Confukation d'injures? 
A R L E Q^U I N . 

Voilà un plaifantmorveux , ponr femêler de gué­
rir une fille 1 

I S A B E L L E [à Colomb'we.) 
Vous voyez comme on m'infulte chez vous? 

A R L E Ç y j I N . 
Icy, & ailleurs, quand il vous plaira , morbleu, 

je fuis Médecin au poil , & à la plume. 
I S A B E L L E . 

Vous êtes un extravagué. 
A R L Ê Q^U I N . • 

A moy ; Médecin dcBœux, àmoy Faculté', à moy. 
[Le Du fleur les ftfare.) 

S C E-
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S C E N E 

D U D E N O U E M E N T . 

I S A B E L L E en Médecin. C O L O M B I -
N E , A R L E Q U I N , C A S C A R E T , 
L E D O C T E U R , O C T A V E , b 3 

C i N T H I O , qui furviennent. 

I S A B E L L E . 

M A Che're, eit il pofïïble que je vous revoye, 
après les cmportemcns de Monfîeut votre Pè­

re , qui m'a congédie' comme un A îTafïïn ? 
C O L O M B I N E , 

Ah Mondeur , que je me fçais bon gré de ma lan­
gueur conccrte'e, puifqu'ellc vous rapproche de moy i 
Vous ne fçavez donc pas , que pendant vorrcabfen-
cc je me fuis plainte de trente maladies , où les au­
tres Médecins n'ont pu rien counoître ; & que mon 
Pcre dcfefpcare' de voir tant de Bourreaux dans fa mai-
fon , s'eft à la fin refolu d'envoyer toutes les Facukcz 
au Diable, & de recourir à YOUS , comme à ecluy qui 
m'a le plus foulage'e ? A vous dire vray , je fuis fort 
contente de moy ; il n'y à prefque point de jour ou. 
je ne me fois mife deux ou trois fois à l'agonie. A 
moins que de mourir tout-à-fait, il n'eft pas pofhblc 
Je mieux contrefaire la malade. 

I S A B E L L E . 
Puifque je dois mon retour à votre adrcfTe , tâ­

chons de profiter du temps, & de terminer nos en­
nuis parmi Mariage qui nous rende.... 

A R L E Q U I N ( / ) Ifabelle ) 
Monfieur , Mademoifclle votre Sœur efl là-bas 

dans un Caroilc, qui s'impatiente. 
I S A B E L L E . 

Ali > ma che'rc Demoifelle > foufFrez qu'elle ait le 
bien 
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bien de vous faluer.Elie m'a entendu dire tant de bien 
de vous > qu'elle meurt d'envie de vous connoître, 

C O L O M B I N E. 
Vous me faites une vraye joye , Monfieur , de me 

procurer cet honneur-là. 
I S A B E L L E . 

Vous voulez bien que je Taille affurer des bontez 
que vous avez pour tilt. ( Elle s'en va. ) 

A R L E Q U I N . 
Voilà toujours une petite fafe'e de complimens > 

fur & tant moins. 
C O L O M B I N E î Arlequin. ) 

A ce que je vois, la Sœur de ton Maître s'in* 
tereffe fort à ce qui le regarde ? 

A R L E Q^U I N . 
Bon ! ce font deux têtes dans un bonnet. 

C O L O M B I N E . 
A-t'elle autant de me'rite que luy ? 

A R L E Q ^ U I N . 
Cela n'eft pas tout à fait compoféde même. Ils 

ne laiflent pourtant pas de valoir chacun leur prix. 
C O.JL O M B I N E. 

L'humeur en efl-elle douce comme celle de fon 
frere ? 

A R L E CL tT I N . 
C'efl un mouton. Elle fera par fois une heure 

toute entière fans crier. 
C O L O M B I N E. 

Le grand excès ! 
A R L E Q U I N . 

Croyez-moy , il faut être bien maître de fes paf-
i ïons, pour le tenir fi long-temps en repos. 

C O L O M B I N E. 
Ne la marie-t'on point ? 

A R L E Q U I N . 
Si on l'en vouloit croire , ce feroit une affaire bien­

tôt toifee: mais il n'y a encore rien qui fe gâte..., 
Tenez la voilà, I S A-
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, I S A B E L L E ( w Mit de file. ) 

Quel bonheur pourmoy , MademoifeBe , de vous 
pouvoir marquer combien je vous honore l 

C O L O M B I N E. 
Oh pour cela , Mademoifelle , j'ay bien de la con-

fuiîon que vous m'ayez, prévenue; mais depuis fore 
long temps ma maladie me fait maigre7 moy garder 
la chambre -, & fans les foins obligeans de Monfieur 
votre Frère, je crois que de mes jours je n'aurois 
rendu vifite à perfonne. Cafcaret un Fauteuil. 

A R L E Q U I N . ^ i 
Voyons un peu comme la fufée fe démêlera. 

I S A B E L L E . 
Mars ne vous incommodai-je point? 

C O L O M B I N E. 
Une Fille de votre air , & de vos manières , fait 

toujours un honneur fenfible. 
A R L E Q^U I N . 

Quand ce feroit la Fille d'un Docteur , elle na 
parleroit pas mieux, 

C O L O M B Ï N E . 
Oferois-je vous dire que je remarque une grande 

rçfïemblance entre Monfieur votre Frerc > & vous * 
I S A B E L L E . 

Jamais Jumeaux ne furent fi femblables. 
A R L E Q^U I N. 

Sans leurs habits, j'en ferois quelquefois la duppe^ 
C O L O M B Ï N E . 

D'où vient qu'il n'eft pas rentré avec vous î 
I S A B E L L E . 

Dans le temps que je fuis defeenduë de CarofTe, 
fon Tailleur l'a retenu là-bas pour luy faire voir les 
habits de Noces, &. p o u r . . . 

C O L O M B Ï N E . 
Comment fes habits de Noces ? 

I S A B E L L E . 
Vous ne fçavcz pas que mon Frère epoufe Made­

moifelle Leonore B 
Tom. h Q c G -
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C O L O M B I N L 

Quoy il e'poufc ma Coufine ? 
I S A B E L L E . 

Il n'y arien de plus certain5il l'a rencontrée céans, 
il luy en a conte , & finalement je crois que demain 
à pareille heure H pourra bien être votre Coufin. 

C O L O M B I N E . 
Seroit-il bien allez lâche-.. • 

' I S A B E L L E . 
Vous mocquez-vous, Madanoifèlle ? c'eft une 

Pille fort belle , & fort riche. 
C O L O M B I N E . 

Ah le Traître 1 Epoufer ma Coufine , après m'a-
•voir juré fi iolemncllement .. . . Non . . . . fa perfi­
die . . . . Mais . . . . d'où vient 4 , . . pourtant ..•.Mon 
trouble, & ma douleur .«.. Ah Mademoifelle, je 
n'en puis plus . . . . Je vois bien que mon mal me re­
prend ... Ah I grands Dieux ! 

I S A B E L L E . 
Elle fc trouve fort mal Je cours vîtement appel-

lcr mon Prere. Arlequin tiens-toy auprès d'elle, 
jufqu'à ce qu'il foitvenu-

A R L E Q_U I N-
Une bonne Commillion , vraiment, de faire fen-

tinelle auprès d'une fille pâme'c'.S'il ne vient bien-tôt, 
je me donne au Diable (i je ne quitte la Malade , l'In­
firmerie , & tout ce qui s'enfuit „ . . La pauvre fille ! 

COLOMBINE (en fe levant avec fureur.) 
Me quitter pour une autre , après les iermens qu'il 

m'a faits ? 
A R L E Q_U I N. 

Fy ! cela n'eft pas bien- Laiifez-moy faire , je luy 
laveray tantôt la tête d'un diable d'air. 

C O L O M B I N E-
Dans ma maifen engager ma Coufine, pendant 

que mon cœur s'explique pour luy avec tant de 
paflion & de fincérué i 

A R-
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A R L E Q U î N . 

Il a tort,vous dis-je.Mais c'eft que la fréquentation 
des Femmes rend les hommes fi Coquets, que c'eft pi-
tic'. Si Dieu n'y met la main , ce fera encore bien pis. 

ISABELLE ( en habit de Médecin. ) 
He bien , Mademoifelle , que vous femble de ma 

Sœur? Vous a-t'elle marque' avec combien d'em-
preflement elle s'interefle à ma joyc< 

C O L O M B I N E . 
Traî t re , elle m'a appris avec combien de perfi­

die ru me donnois ta toy , pendant que tudeftmois 
toute ta tendrefle à Leonore. 

A R L E Q^U I N . 
Ne luy en faites point de façon. Votre Sœur Iuy 

a tout dit. 
C O L O M B I N E . 

Amc de boue 1 le.bien de ma Coufîne l'a em­
porte' fur la fincérité de mes feux. 

A R L E Q^U I N . 
Avoiïez-luv de bonne grâce , elle vous pardonnera. 

I S A B E L L E . 
Ne condamnez point , ma che're Demoifelle, le 

ftratagême d'un cœur véritablement amoureux , qui 
a voulu e'prouver le votre , par la confidence con­
certe^ que ma Sœur vous a faite. 

C O L O M B I N E . 
Lâche, veux-ru me pouflcr à bout pat des retours 

fî groifiers, & fi indignes d'un.... 
I S A B E L L E , 

N o n , ma Belle, j'attelle le Ciel , & veux que 
pour jamais il me confonde, fi tout ce que ma 
Sœur vous a di t , n'eft un jeu prémedire pour dé-
couvrir le fond de votre amc, Se pour f çavoir fî 
vous m'aimez autant que je vous aime. 

C O L O M B I N E . 
Quoy? le Tailleur & les habits de Noces... 

O i A R . 
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A R L E O U I N . 

Von s êtes bien aife'e à effaroucher. Et que Dia­
ble , eft- ce que vous ne voyez pas qu'il tâche d'efTayer 
votre bonne foy ? Dame , fî vous croyez que mon 
Maître fe marie comme les autres ; nenny ali moins. 
Il eft bien-aife de fonder le guay , & de fçavoir fi 
la femme qu'il e'poufe fera pour luy > ou pour fes 
Voifins* Malepcftc 1 on ne fçauroit trop prendre de 
précaution là-deffus. 

- C O L O M B I N E ( * Jfabelle. ) 
Pourquoy en prendre avec moy , après toutes les 

avances que j'ay faites ? Mon coeur itoit-il.au devant 
$iu votre, s'il ne fe fenroit pas autant de peifevcran-
ce qu'il en faut pour foutenir une paffion forte , & 
raifonnable ? Quand j'ay pris le party de vous aimer. 
je n'ay confultc'que matendrefle \ & jcn'ccouteray 
que mon devoir quand il faudra vous periuader que 
je vous aime uniquement. 

ARLEQUIN (parlant a [on Maître. ) 
Qui la force à dire ccU ? Tout franc, je luy crois 

l'âme bonne. Tenez, Monficur, à votre place je 
n'en ferois pointa deux fois. On a beau dire, les 
bons Mariages fe font fur le champ. 

I S A B E L L E . 
"Pour moy , je ne difFcreray jamais un bien fi cher. 

C O L G M B I N E , 
Je n'arriveray jamais aflez tôt au bonheur que je 

me propofe. 
A R L E Q_U I N . 1 

Allons, embraffez-vous. 
I S A B E L L E , C O L O M B I N E tnfembU. 
Ah > de bon, cceur. 

A R L E Q J 7 I N . 
Là donc , voilà ce que j'appelle entrer en rnatie're. 

L E D O C T E U R [ arrivant.) 
Comment, Monfïeur le Médecin , deshonorer ma 

fnaifon, & fuborner ma Fille ? Allons, qu'on me jette 
«et homme-là par les fenêtres* I S A* 
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I S A B E L L E . 

-Ah, Mènfieur, épargnez la vie d'une Pille , que 
l'amour a de'guife'c, & qui n'eft devenue Me'decin 
que pour empêcher Cinrhio d'epoufer Mademoifelle 
Colombine. 

C O ' I O ' M Ï ' I N E. 
Quoy ferieufement , vous n'êtes point JVÎe'decin ? 

I S A B E L L E . 
Non , Mademoifelle , je n'en fçais pas allez pom 

TOUS guérir. 
L E D O C T E U R . 

Et qui epoufera donc ma Fille } 
O C T A V E . 

Moy , ÇL vous me faites l'honneur de me la donner." 
A R L E Q^U I N . 

Le grand miracle 1 j'en rerois bien autant. 
C I N T H I O. 

Monïïcur le Docteur, puifque Mademoifelle le dé­
clare en ma faveur, fi vous m'en voulez croire r BOUS 
ferons deux Noces à la fois ? 

A R L E Q^U I N . 
Ma foy> plus on eft de Foui, plus on rit. 

/ L E D O Ç T E U R. 
Je vois bien que les plus courtes folies font les meil* 

leures. Allons forto'ns d'affaire avec honneur. 
A R L E Ç^U I N . 

Vous l'avois-je pas bien dit : Principiiscbfta. Mef-
fîcurs, quand vos Filles feront malades, RècipcMa* 
trimoniorum multorum. Diable 1 c'eftlc grand fecret 
pour fe mettre en feurete'. 

9 i eu 









C O L O M B I N E 

A V O C A T . 
POUR ET C O N T R E . 

COMEDIE EN TROIS ACTES, 

MISE AU T H E A T R E 

Par Monfîeur D * * *• 

. Et reprefentêe pour la première fois par les Corné" 
diens Halietis du Roi dans leur Hôtel de B.our» 

gogncy le dixième jour de Juin 16S5. 
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A C T E U R S . 

L E D O C T E U R . 

I S A B E L L U fille du Dofieur. 

C I N T H 1 0 Amant <PIfakellt. 

C O L O M B I N E Amante d?Arlequh$> 

P A S Q U A R I E L , Parent de Cohmbine. 

A R L E Q U I N f faux Marquis , Amant 

dUfabelle. 

S C A R A M O U C H E , Valet d'Arlequin. % 

P I E R R O T , Garçon Cabaretier. 

Un Perruquier* 

Un Chapelier. 

Un Tailleur. 

Deux Mores. 

Phifieurs Archers. 

Un Geôlier. 

ha Scène efl a Paris, tantôt chez /i Doëteur, 
& tantôt dans un Cabaret. 

C O-



C O L O M B I N E 
A. V O C A T 

P O U R E T C O N T R E . 

A C T E I. 

S C E N E I. 

Le 'Thiâtre représente la Chambre d'Isabelle. -

G I N - T H f O , I S A B E L L E . 

C I N T H I O. 

\j Vol fpoferete quel moftro ? 
1 S A J E L L E. 

Si, fpojerb quel démone. 
C I N T H I O. 

E cbi vi obliga a qtieflo} 
I S A B E L L E . 

II. débita dr figlia obediente. 
C I N T H I Q. 

Si-ete dunque rifoluta ? e ramor mïo? lavoftra fede? 
I S A B E L L E . 

Doletevi délie Stelle -, è decreto del Cielo , cbefaforzfi * 
alviiQ volerc. 

• G I N T R I O. . 
Il Saggio domina gli Aftri. 

I S A B E L L E . 
VAjlro prédominante al mio arbitrio vien féconda* 

to da un Padre, cbe comand*. # 

C I N T H I O , 
Un ver 9 aimre non riceve l?ggi da cbi cbe fia. -

G 5 I S A -
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I S A B E L L E . 

Si, ed nnco , œhi cbejta , non puol pire ch'io non vï 
mm ; far à fimpre veflro il cor e , ma far à delMarchefe 
Sirufadeili la mano > cosi mi s for za il Fato. 

C 1 N T H I O , 
Mentira il proncflico. Vado diquefto fajjo a ritraver­

ti Mar chefs ; e con quefto mioprro fapro far le mie ven-
dette. (Il met la main fur fou Epée.) 0 cejferàdi pal-
pitarmi il cc-re > o vitiima ei cadra mïo furore, (I l 
s'en va. ) 

I S A B E L L E . 
Arreftk , Cinthio , afcolta. Ab fit alita délia mia 

Stella. ' (Elle le fuit.) 

S C E N E IL 
( On ouvre .la Ferme , & le ^théâtre reprefente 

la Chambre d'Arlequin. ) 

S G A R A M O U C H E , A R L E Q U I N 
en Robe de Chambre. 

S C A R A M O U C H E. 

M A , caro Signor Marchefe , è pofjîbile che vifete 
feordato la voflro nafcità , i vojlri Parenti, e 

là vofta Innamoratal Quoy ? parce que votre Oncle, 
le Cabaretier eft mort > & qu'il vous a lailTé cent mil­
le e'eus, vous oubliez que vous êtes le fils d'un Cor­
donnier? que votre Père eft: encore en vie , & que 
vous avez promis foy de mariage à Colombine , que. 
vous avez laiiTe'c à Venife ; pourépoufer la fille du 
Dcdteui à caufe qu'elle efl fort riche ? Ma foy , j'ap-
ju-ehende qu'à la fin tout ne fe découvre , & que vous1 

.ae foyez la viétime de vos airs fanfarons. 
• A R L E Q U I N . 

Ouais 1 Voilà un Maraut, qui fait bien le Précep­
teur ! Ecoutez ? mon Amy ? je vous ay dit cent iois, 

que. 
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:]Uc je ne trouvois pas bon que vous vous mêlailiez 
de faire des remontrances. Si je n'ay point de naif-
fance, j ' aydubien ; & à prefent, qui eft riche eQ: 
Noble , & qui effc Noble n'eft pas oblige' d'exécuter 
fespromefics -, les Marquis ne font point efclaves de 
leur parole , cela feroit trop Bourgeois. 

S C A R A M O U C H E. 
Ouy -, mais la promeffe de Mariage que vous avez 

faite àColombinc, vous fçavez qu'elle eft toute e'-
crite de votre main. • 

A R L E Q^U I N . 
Là-defTus j'ay con(ulcé un Procureur de mes amis, 

homme de confcicnce , qui m'a fort allure' que je 
n'e'tois pas en âge de faire des promefTes. Ainfij'ay 
l'cfpnt en repos de ce côte'-là. 

S C A R A M O U C H E#-
Vous épouferez donc Ifabelle ? 

A R L E Q^U I N . 
Ouy morbleu , malgré toute la cabale , je l'épou-

fcray , ou . . . . elle m'e'p ouf èra -y elle a trente mille 
écus en mariage. 

S C A R A M O U C H E. 
Enfin, Monfîeur, ce que je vous en dis , n'efr, 

que par amitié', Se par crainte qu'il ne vous arrive 
quelque fâcheux-accident. Mais à propos dTfabelic, 
elleaenvoye' icy un de fes Lacquais peur vous dire 
que vous fongealfiez à luy envoyer votre Portrait , 
&. la MorefTe que vous luy avez promis. 

A R L E Q^U I N . 
En fortant, je donneray ordre à tout. Qu'on 

m'habille vittement. 
S C A R A M O U C H E. 

Votre Tailleur , votre Perruquier 8c votre Chape­
lier font là-dedans. Vous pi ait-il qu'on les fa lie-
entrer ? 

A R L E Q^U I N . 
Ouy, faites-les entrer , %t que mon Tailleur me 

Tienne tailler, O 6- S C E-
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S C E N E I I i; 
LE TAILLEUR > LE CORDONNIER, 

LE CHAPELIER , ARLEQUIN, 
SCARAMOUCHE. ! 

L E T A I L L E U R , 

J E vous apporte , Monfleur , l'habit que vous 
m'avez commande'. (Il tire de fa Toilette un 
habit fait de cuir dora , avec des manches rondes 

dune grandeur extraordinaire. ) 
ARLEQUIN* (regardant l'habit,) 

N'eft-cc pas-là du Brocard de la Rue Saiût-Aiv* 
toinc ? 

L E T , A I L L E U R. 
Ouy , Monfîeur. Effayons-le, s'il vous plaît. 

A R L E Q^U I N . 
Voyons auparavant la manche. (Après l'avoir 

regardée , ) He 6., Monfîeur le Tailleur , voilà une 
manche cftropiec. 

L E T A . I L L E U R-
Et d'où vient, Monfîeur ? 

A R L E QJU I N . 
Elle cft trop petite de moitié'. 

L E T A I L L E U R . 
Petite-, Monfîeur ? Vous n'y penfez pas. Il eft. 

«litre trois aunes d'e'toffe aux deux manches. Met-
lez-lc fur vous* [Arlequin ôte.fa Robe de chambre, 
(è* far vit en chemife é* en caleçon. Le Tailleur veut 
Habiller , mais il er, e(l empêché par Scaramouche, ) 

SC A R*A M O U C H E . 
Attendez , s'il vous plaît, c'cfl à moy à habiller 

Monfîeur > je fuis Ion Valet de chambre. 
L E T A I L L E U R . 

Si vous êtes Ton Valet de chambre, je fuis Ton Tail-
kfK> &pouràprefentcdferarnoy qui l'habilleray. 

SCA1U-
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S C A R A M O U G H E . 

Monfieur le Picjuepoux , vous vous ferez roffer. 
L E T A I L L E U R . 

Monfieur le Pot de chambre, vous ybus ferez battre. 
S C A R A M O U C f H E. 

Ah v par la fangbleu , nous verrons. ( Ilsfecba* 
wailient. ) 

ARLEQUIN [ayant peur , .<&» courant d'un côté 
&'d'autre.) 

H e , H e , He', Marauts ? 
LE TAILLEUR ( à. Arlequin. ) 

Monfieur, fi vous n'y donnez ordre , à la fin votre-
Valet de chambre deviendra aufïi inpertinent cjue 
YOUS. 

. A R L E Q U I N . 
Taifcz-vous, infolent. [Il levé le bras pour le bat­

tre. Dans ce temps-là le Tailleur veut ï habiller ; Arle­
quin ne le veut pas, & s'en va. Le Tailleur court après $ 
Arlequin s'ajfied fur un fauteuil, kve les bras & les 
jambes pour empêcher quon ne V approche , & dans la 
moment on luy met lejufl'au corps , la Culotte , la Per­
ruque & le Chapeau , & il s'enfuit tout habillé. Scara^ 
mouche à? le s autres lefuivent. ) 

S C E N E IV. 
Le "Théâtre change ,.. &• reprefente une. 

Place publique. 

CÔLOMBIME , P A S Q U A R I E L r 
tous deux habillez à VEspagnole. 

C O L O M B I N E . 

N On ti dolere, Pafquarello , poiche lefatiche ceffe-
ranno, e non rnancherà la ricompenfa. Lafcia 

eh'ioyfola mi dolga d'una fortuna ribelle, che?niperfe-
gufta,, À ml.difpera 3 tu vediebebo abmdonatafaPa* 

O 7 tria t 
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tria , e i V avenu', fer quel P infâme d'Arliccbino> cb'e 
fit te fede difpofo , mi tradifce , e mi abandona. Ma non 
fono Colombina , fe con le mie perfecuzioni, non mi fa 
maniener taparola. Ho appreffo di me la feritttira che 
mi fece queflo fce 1erato ; afuo tempo faprb valermene : 
Voglio ejfer Pombra indivijîbile del juo corpo , il tor-

.mento degli occhi\ fuoi , Pinquietudine del fuo ripofo y 

in fine Colombina far à il flaçello d'Ar licebino. 
P A S Q U A R I E L.' 

Mi difpiace, car a Colombina , délia tua difgrazia , 
e t* affleuré che tentarb Pimpoffbile per renderti confo* 
lat a. Una fol cofa vorrei fapere, corne , e in quai ma­
niera , ti fei innamorata d'un animale fimile ad Ar~ 
licebino > che non bà ne fpirito , ne belkzza , nef a-
tura 3 ne ciera di Galantuomo, 

C O L O M B I N E.* 
Te lo diro. Un giorno che andavo afpafio, iri* incon­

trai in Ar licebino , che era a fédère appreffo d'una Frut* 
fiera, che aveva un Ciodron di Caflagne. Ilgormanda 
fie mangib una quantita grande , io nParreflài nelP atto 
delP ammirazione <> vedendo con che grazia divorava 
quelle Caflagne : m'accoflai, e finfi vu 1er comprar delP 
infalata , per meglio vederlo ; a pena fui à lui vici?:a , 
che le Caflague fecero il loro effetto , facendogli efalare 
una grandiffima ventofità. Alîora diffi : Seè ces)grande 
in voi il vento délie Caflagne , e che far à quello âei 
voflrifofpiri, fe mai jrarête innamorato ? E nelmedefiino 
tempo-, quel vento accefeil mio foco .L'amai, mi corrifi 
pofe, mi promife d'ejjermi marito, e me ne fece una 
ferittura. Mort un fuo Zio , che gli lafcibilvalfent^di 
cento milâfmdi ; queflo animale è venute qui, fi fà cre-
dere un Marcbefe^ evuolfpofar Jfabella fig/ia del Dot-
tor Baluardo. Si è feordato di me : ma io dijperata Phb 

figuita , mi fono introdotta in cafa del Drttor&, che fie 
rnnamoratâ di me ; hofcopertojï tutto ad Jfabella , the 
mi ha promejjo aiuto , hb trovatoilmodo d'introdurmi 
per una flrada fotterr anea che paffa dalla cavadelDot-

îere 
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tore a quellad'Arlicchino , efacilmente da quella potrè 
entrave in caméra fua , fetiza chy eglife ne accorga , e 
con il tuo foccorfo venir a capo cVogni mto difegno. 

P A S Q ^ U A R . I E L . 
Mi place il racconto , e godo délia buona entratura 

cbe hai côl Dottore. Penfo a qualche furberia cheforfi 
ti vendicheradell' infedelta cl'Arlicchino. Dimmi-, non 
fai tu parlar qualche l'mguaggio ftraniero ? 

C O L O M B I N . E . 
Si , so parlar Francefe , Spagnolo , Provenzalé, 

Franco. 
P A S Q^U A R I E L. 

Bafla cosi ; vede venirgentet ritirati? elafaiamila 
cura del refio. 

S C E N E V. 
A R L E Q U I N , P AS Q U A ' R I E L 

A R L E Q U I N à là Cantonade.. 

D ites à mon Maréchal qu'il me vienne faire le 
poil. Eft-ilfous le Ciel un homme plus heu­

reux que moy ? J'hérite cent mille e'eus , & je fuis 
à la veille d'époufer une fille jeune, belle , bien 
faite, & qui en a trente mille en mariage ? Mais 
quel homme effc-cc là ? 

P A S Q_U A P. I E L. 
Por vida mia, efla Cieuiad es muy linda+. 

A R L E Q ^ U I N ( / < ? contrefait. ) 
P A S Q U A R 1 E L ( continuant. 

Me conofee ufled?- diga me ufled fenor ? 
A R L E Q U I N . 

Si je vous connois ? 
P A S Q^U A R I E L. 

Si S en or. 
A R L E Q U I N , 

^ u y , Monfieur , je vous connois, jeyousai-veu 
dans 
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4Unsunjeu.de Cartes. Vous êtes le Valet de Trèfles, 

1? A S Q^ U A R I E L . 
UJfe non me cov.ofce , iofoy el Seignor Capitano Don 

Çuerno de Cor-nazan , ombre honrado par vida mia. 
A R L E Q^U I N . 

Vous êtes le Capitaine Dom Corne? Oh-, allez, 
allez, vôtre famille.eft connue par route la terre. 

P A S Q^U A R I E L. 
TJfled no ha entendo nunca hablar de la Morea* 

A R L E Q^U I N . 
Oh , que pardonncz-moy ! J'ay entendu parler 

de la Morde plus de cent fois. J'y ay même c:e. 
P A S Q^U A R I E L. 

E ben , S en or , io , io foy 
A R L E QJJ I N . 

Vous êtes la More'e ? 
P A S Q ^ U A R I E L . 

Io foy al fervizio de losSeignores Venczianos. Y hejy 
prendido la Morea, Ah I que fî vous me voyez (/'/ 
tire l'épée ) cen efla mi a fpada en m a no, e tic, & tac. 
( I l Fait comme s'il vouloir couper le vifage à Arle­
quin. ) Y con las Mofqutttadas e pif\ e paf. (Il fait, 
comme s'il tiroit des coups defufils.) e lapiqueala 
?nano 9 & zifle & zefte, ( Il fait comme s'il luy don­
nait un coup de picjue dans le ventre. ) 

ARLEQUIN (qui à chaque fois a tremblé ; croyant 
avoir receu ce dernier coup , dit : ) 

Ah je fuis mort. Ah > Coquin , vous m'avez perce' 
le gcfîcr de part en part. Cheil Diavol ti porta , /*'.• 
$ tutti i to" pif', & paf, & tic, & tac. 

P A S q U A R I E L. 
EJlonon es nada, Senor ••> ma mi pare cheVoJîgnoriê 

far la Italiano , la non farebbe gia Jtaliana } 
A R L E Q ^ U I N . 

Perdoneme , Signer, fon Italian d'Ita/ia* 
P A S Q U A R I E L . 

E diche Ptffi fit alla} 

http://4Unsunjeu.de
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A R L E Q . U I N . 

Du Pais de la Tapiflcrie, de Bergamc^ 
P A S Q ^ U A R I E L . • 

Obi Io fono ft atome ho tempo à Be^gamo. BettaCit-
, ta! Sono Jlato ancora à Roma. 

A R L E Q U I N , 
ïl y a bien des Romains à Rome , n'eft-ce pas ? 

R A S Q U A R I E L. 
Ouy affeurément. Sonojlatoà Fiorenza, Fiorenzs 

U Bell*. 
A R L E Q U I N , 

Comment fc portent les SauciiToas de "Florence? 
y en a-t-il toujours b< aucoup ? 

P A S Q^U A R I E L. 
Toutes lès Boutiques dei Pizzicm oli en font plci^ 

lies. Di Fiorenza-, fon puffato à Bologna. 
K R L E Q^U I N . 

Ahf belle Ville que Boulogne I 
P A S - ^ U A R I E L. 

Certo, Bologna la Grajfa. 
A.R L E'Q^U I N . 

Et y *YCZ vous bien mange' des Savonettes à Bou> 
logne ? 

P A S Q^U A R I E L. 
Mangé des Savonettes ? On ne les mange pas , 

Monficur, elles ne fervent qu'à faire la barbes & à 
dcgraiiTer les mains. 

4; A R L E ' Q . U ' 1 N . . 
Ho quand j'y étois, )é les mangeois moy j & cela 

me fervoit pour me degraifTer les boyaux. 
P A S Q^U A R I E L. 

Di Bologna poi fono [lato à Vèntzïa*. 
A R L E Q^U I N . 

Venezia Bella , cb* e fondât a in mare. Et y a-t-il 
toujours beaucoup de Carofîes à Venife l 

P A S Q^U'A R I E L. 
DesCarofFes? 11 n'y en a jamais eu. Vous voulez 

dire des Gondoles? ' A R-
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A R L E Q^U I N . 

Et ouydes Gondoles. Vous m'avouerez que c'cjft 
quelque ochofe de beau à voir, qu'une Gondole dans 
un Caroflèï 

P A S O x U A R I E L . 
Ouy afî'ure'menr, mais ordinairement les Gondoles-

ne vont point eu Carofle , elles fervent de Car elle. 
A R L E Q U I N . 

N'cft-ce pas ce que je vous dis ? Les Gondoles 
fervent aux Cafoffes; oh Diable ce n'eft pas d'au-
jourd'huy que je le fçais. J'y ay etc7 à Venifc , & 
long-temps même. Dires-moy , n'y parloit-on de 
rkn quand vous en êtes fort y ? 

P A S Q U A R I E L. 
Pardonnez-moy. - On y parfait d'un certain ac-

cideiic arrive' à une nommée Colombine. 
A K L . E Q U I N (à part*) 

Ho'nne ! ( vers Pcjquariel) & qu'elt-ce que,cet acci­
dent ? 

P A S Q ^ U A R I E L. 
C'dî que que fia (Zalombina ejfendvfhmamorata d'un 

cerîo Arlkchinotchefotto fede difpofo l'bà ingannata^eje 
tfèfuggitv via> hàjatto lapiu heroica azzionedelmondo* 

A R L E Q U I N . 
Et qu'a-t-ellc fait ? 

P A S Q^U A R I E L 
L '£ for tit a fuori dette porte de lia Città, e alla prim* 

riviera cb'ëllà hàincontrato , la s'èfpogliata , egettnn-
do le fue vejli a terra , ha cominciato ad efclamare in 
que fia maniera : Corne, ingrat o Arlkchino , tu mi aban­
dons , tu pii lafei, tu corri in braecio ad altr$ oggetto ? 
Q^efla è dunque la fede promejfa ? i giuramenti ojfer-
vati ? Ed io fopravivero à tant a feiagura ? No , due 
non far h vero ; que/la Riviera far à tejlimonio délia-
mi a difterazione. 

A R L E Q U I N . 
Elle difoit donc tout cela à. la Rivie'rc ? 

PAS-
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P A S Q U A R I E L . 

Ouy > Monfîeur. 
A R L E Q U I N . 

Et la Rivière, que re'pondoit-elle ? 
P A S Q U A R I E L . 

Scriverb a caratteri di morte fin queflo Rive la rhïa 
fede , e la tua incoftanza. Et dans le même t emps . . . 

A R L E Q U I N , 
EHe s'eft jctte'e dans la Rivière , 5c elle s'efb noyée ? 

P A S Q U A R I E L . 
Je ne fçais pas bien le refee de l'hiîtoirc. Mais fi 

TOUS en êtes curieux > mia Muxer Donna Anna vêla 
dira, 

A R L E Q U I N . 
Don Agna votre Femme la feait donc ? Et eît-elle 

loin d'icy ? 
P A S Q U A R I E L . 

Non Stgnor , adejfo la faccie venir e. Donna Anna, 
venga. Il y a un Gentilhomme qui voudioit bien 
parler à vous.. 

S G E N E VI. 
COLOMB1N.E, A R L E Q U I N , 

. P A S Q U A R I E L . 

C O L O M B I N E . 

Q Uiere babler con migo ejle Cavalhro ? Guardes 
Dios a ufte Senor ml, valgame elCielo que esefîo? 
Tie^.e cara de mono ; venga , venga. 

A R L E Q U I N ( à Pafiquariel. ) 
Monfîeur, quel langage parle-t-ellc-là ? 

P A S Q U A R I E L. 
Elle parle Efpagnol. 

A R L E Q^U I N . 
Et que Diable ne me Pavez-vous dit d'abord?je luy 

aurois répondu. J'entends l'Efpagnol à merveilles. 
V A S-
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P A S Q U A R I E L . 

Hé bien , fî vous l'entendez 5 parkz-luy j il en cft 
encore temps. 

A R L E Q_U I N ( i Colombie. ) 
Las Chocolatas. . . 

P A S Q^U A ' R ' I E L!. 
Qu'eft-ce à dire , Monficur, le Chocolaté ?• 

A R L E Q_U 1 N . 
Ouy , Monficur, cela vient d'Efpaçne. 

C O L O M B I N E." 
Puedo yo attreverme en têcarlo : muer des pcauevnt 

Diablitto? muer des? muer des} 
A R L E Q U I N , 

No , non mordo , no , je ne mords point. 
C O L O M B I N E. 

Grattofo es por vida mta ; nunca ay viflo hidalgo mut 
kuffon. (Elle n t . ) ' 

A R L E Q^U I N . 
Qu'appellez-vaus bouffon ?J Je vous donneray nu 

foy furies oreilles. Quelleimpertinenteeit-cc là l 
C O L O M B I N E . 

Nb os alborotes amiae, fino tu vitra car a de mono, 
A R^L E Q I J I N. 

Je ne cherche point l 'aumône, je fuis iHi Gentil­
homme riche & de qnalite'. 

C O L O M B I N E. 
Sois cafado ombre ? 

A R L E Q U I N . 
Je ne fuis point une Ombre , je fuis un corps pal­

pable & maniable... 
C O L O M B I N E. 

Vues no me entiende , foy s tonto ? foy s necio ? 
A R L E Q U I N . 

Je ne connois ny la Tante , nylaNic'ce, ni tou­
te la parente'. 

COLOMBINE (luy faifant figne d'approcher.) 
Vcnga aca , venga aca , vevga aca. 

A R-
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A R L E Q_U I N . 

Hé R , Madame, vous n'y fongez pas. Faîoit-il 
venu de fî loin pour cela? Voilà cjui elt de la der­
nière vilenie. On m'a die, Madame, quevousme 
donneriez des nouvelles d'une nommée Colombinc 
avec un certain Arlequin. 

C O L O M B I N E. 
Defpues que a quel vellacco de Arlecchin rebel de a 

amor , menas précio las finezas de Colombtna , y pago 
fu amor couelylvido ^fupo que clIngratopafsb en bran-
cie y par a ecafarje con otra , almomento defefperandofs 
lapobre Mozuela dibgritos alCielo , llorbfus defdichas , 
y arafcandofe\la car a , y cayendo en tragico defmayo 
la noebey el (lia dixo fofpirando y moriendo , dixo.. . » 
dixo . . . 

A R L E QJJ 1 N . 
Et que dit-elle ? 

COLOMIUNE (fe faifant connaître.) 
Perfide , traditore^rnavrai negli acchi ., fe non m'hai~ 

fiel cor-e Et s'en va. 
A R L E QJJ I N ( épouvante. ) 

Mifcricorde , aiuto , Spiriti > Diavqli, Dtmoni.9 

Fantafme. 
S C A R A M O U C H E ( arrivant.) 

Qu'eft-ce ? qu'a<«ez-vous, Monfîeur ? 
A R L E Q^U I N . 

A h , mon pauvre Scaramouchc ! Colombine eft: 
icy ? je la viens de voir en EPpagnole ? cllem'apar-
lé , Perfido , traditore. . • Je vais la fuivre de loin » 
pour voir où elle va; viens avec moy. {,11 £ en va.) 

s CE; 
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S C E N E V I L 
SCARAMOUCHE, CINTHIO. 

S C A R A M O U C H E . 

C Olombina aPariggil Mon Maître a chopiné, Co-
lombine cft à Venife. frlais que me veut ce Gen­

tilhomme-là? Il y a un quart d'heure qu'il m'exa­
mine. 

C I N T H I O ( s*approchant de Scara?jwucbe.) 
Corne vi cbiamatet 

S C H A R A M O U C H E . 
Comment je m'appelle? 

C I N T H I O . 
Si. H vojlro nome quai é\ ter . 

S C A R A M O U C H E . 
Jlmio nome , Signer , è Scaramuzza Memeo Squaqun-

ra , Tammera Caîammera , e figliodi Cocumàro é'de 
Madonna Pafaratrenfova , e iunze, e dunze , £ fi-
racarunze , £ tacchetejlacchete 3 m'moffa featoffa , y#/-
/#;?# befana caiorca , fer fer vire a Vofignoria. 

C I N T H I O . 
O f£? bel nome ] In veriiànon fi fuel far difnu. (Il 

tire fa bourfe.) Tenez , voilà pour Scaramouche. 
Voici pour Memeo Squaquara. Ecco fer Tamberae 
Caiambera. (A cbaque_nom il luy donne un ùcu. ) Et 
îe furplus de la bourfe, pour le reliant de votre nom. 
( / / luy donne toute la bourfe. 

S C A R A M O U C H E (^ part. ) 
C'cfi: quelqu'un qui va à la çhaffê aux noms. ( vers 

Çiptbio) Monfieur, j'ay encore d'autres noms dans 
ma famille, aufli.beaux & auffi longs quelemien. 
Si vous en avez à faire, vous n'avez qu'à parler* 

C I N T H I O . 
No , mi le baflafolo delvoftro. ïo mi diletto unpeco ai 

Kunanzia^e dalvofire nome oonofco cbe voifiete un uomo 
pace-
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piacevole, e cbe fate fervizio volontieri. Non è cofi ? 

S C A R . A M O U C H E , 
Vous l'avez deviné. Il n'y a pas d'homme plus fer- • 

viable que moy. Si la nature m'avoic fait femmejj'au-
rois été la plus complaiiante créature du monde. 

C 1 N T H I O . 
Vedete que lia porta ? Là fia il Dottor Baiuardo, 

Quefia è una Lettera; a voi la dono , per rimetterla 
in mampropria d'Ifabel/a fua figlia. 

SCAR A M Ô U C H E ( après avoir un peu rêvé. ) 
Corne fi cbiama Vofignoria ? 

C I N T H I O. 
Jo? mi cbiamo Cintbio de/Sole\ 

S C A R A M O U C H E . 
Cintbio delSole} ah le beau nom' le charmant nom ! 

Yoilà pour CinnhiodclSole. (Il luy rend/a beurfe.) 
C I N T H I O. 

Corne ? 
S C A R A M O U C H E . 

Et voicy votre Lettre. ( / / luy rend fa Lettre. } Il 
y a long-temps, Monficur , que j'ay quitte' ce mé­
tier-là. ( & s'en va. ) 

C I N T H I O." 
Mafentite, vi donaro. (Il le fuit.) 

S C E N E V I I I , 
•( La Ferme s*ouvre , C5P & Théâtre représente la 

Chambre cCLjahclle. ) 

L E D O C T E U R , I S A B E L L E . 

L E D O C T E U R . 

C Os1 atlfabella , a tevede tutta malinconica. Parlc-
moy librement,dis moy ouvertement ta penfée. 

I S A B E L L E . 
Sigftor Padre , non è dato a figlia bon nata , ilcontra-

dïve 
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dire ai voleri d'un Padre affettuojo. Ma Je mi date li* 
cenza di par lare , vi diro che il Marcbeje Sbrufadelli 
non mi far uomo di nafcita. LeJuemanière non (onpunto 
di perfona nobile ; e s'io non m'inganno , fono.phbei i 
fuoï Natali -, percib Jîimerei prudenza il non précipita? 
le nojlre nozze. 

L E D O C T E U R. 
Senti, Jfabelta ; a non bifogna giudicar d'un uomo 

dalle apparenze. Il Marcbeje Sbrufadelli è ricco -, & fi 
fes manières te paroiflent poliflonnes, c'eft que tu ne 
fréquentes pas le grand Monde. Tous les jeunes Gens 
de qualité n'en ont pas d'autres. Ma qnejio non hnpt-
dira cb% a non nfinformi a pieno délia fua qualità 3 av&n* 
ti di conebiuder affatto il Matrimonio. 

I S A B E L L E . 
Se volèfledarfede.a Colombina^ èlla vi ragguâgliarà* 

h ckl tutto. 
• L E D O C T E U R . 

Colombina lo ama , e algbe va del fo intereffe , cVal 
to% matrimonife rompa-. Ain Idjfami far a mi , cbe avwti 
ta fin del giorno •> faprb benijjimo ogni coja. Avacth 
fiazza. S' al vegnifie per azardo, fais-luy toujours 
bonne mine. Ad'w. (Il fort.) 

I S A B E L L E [feule.) 
AU fera condizione , cbe foggiace un a povera figlia a 

maritarjî centro ilfuoguflo , fulo per fodisfare air info 
re/Je , o alla vanità ! Poteva ben la natura... Ma paré 
fenfir gente. 

S C E N E I X 
ARLEQUIN O Marquis. ) ISABELLE, 

A R L E QJJ W i en entrant. ) 
O vtJIa Signora Jfabella ? .Efï-ellc dansû 
Chambre. 

I SA' 

D 

f 
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I S A B E . L ' L E. 

EgU è , il Marcbefe* 
ARLEQUIN [apercevant Ifab elle , fait flujîeurs 

révérences ridicules. ) 
I S A B E L L E . 

Ah Marquis I quel relâchement de vifîte I Ha pour 
-cela on aime bien peu , quand on delerte pcndanc 
trois jours* 

A R L E QJJ I N . 
Le diable m'emporte fi jeYçay comme cela s'eft faitl 

Cequieftdc vray, c'eft qu'on m'a trouvé à redire à la 
Cour. Vous jugez bien que fur ce pied-là , on prend 
d'abord le party de faire atteler fixBarbes aune Çha-i-
£e 5 & on le rend au petit Couche à toutes jambes. 

I S A B E L L E . 
Mais , Marquis, que. penfez-vous de la Cour? 

A R L E Q U I N . 
C'efr un étrange terrain. Un fat en ce Pays-là 

avale bien des couleuvres. 
I S A B E L L E . 

r Et à quoy YOUS divertiflez- vous à ce charmant Ver-
failles ? 

A R L E QJU I N . 
Ma foy , depuis que les duels font deTendus, j 'ay 

bien des heures de refte. 
I S A B E L L E . 

N'y dit-t-on rien de nouveau ? 
A R L E QJJ I N . 

Pardonnez-moy. On y parle d'y faire bâtir une 
fale de deux cent toifes de large , pour faire le Ca-
rouzel à l'abry du Soleil & de la pluve. 

I S A B E L L E . 
Deux cent toifes de large I 

A R L E Q^U I N . 
Bon 1 l'embaras n'en: qu'a" trouver des Poutres de 

cette longueur-là. A propos, vousfçavez bien qu'on 
a crée7 une Charge en ma faveur j & une Charge 

Têm. L p 1 a'e-
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d'c'pc'e , comme vous pouvez croire. Entre nous,j'ay 
toujours cru que la Cour feroit quelque choie pour 
moy. Ce n'eftmardy point avec un peigne ny avec 
une tabaiie're qu'on parvient en ce pays-là : il y faut 
de cela. ( Il fe touche le front. ) 

I S A B E L L E . 
A h , quelle cruauté', Marquis, de ne pas mander 

à YOS amis la juftice qu'on vous rend i 
A R L E Q j Ù T N . 

A moins que d'être Fanfaron-, on ne s*avifegue-
rcs d'e'crire à fes amis , ce que la Gazette apprend i 
tout le monde. 

I S A B E L L E . 
Et bien , Marquis, quelle eft cette Charge ? 

A R L E Q U I N , 
H o , pour le coup ,' vous ne ferez pas une/impie 

Marquiiè ; & fur ce pied-là vous irez du pair avec... 
I S A B E L L E . 

• He', ne me faites point languir. 
A R L E Q / u I N . 

Puifque vous voulez le fçavoir 5 on me donne la 
Charge de Colonel General du Régiment de Li­
moges. 

I S A B E L L E . 
Mais , Marquis, il me fcmble que la pair barre 

Un peu les fondions d'un Colonel. 
A R L E Q^U I N . 

Bon I la paix fait le beau de ma Charge. C'cft 
moy qui picque tous les Limoufîns qui travaillent 
aux murailles du grand parc à Verfailles. 

I S A B E L L E . 
Ah , Marquis , la jolie Charge i Avec cela on don­

ne dans le pzgc à bon titre. 
A R L E Q^U I N . 

•Cela mené à tout. 
U N L A QV A IS ( entrant. ) 

Madernoif clic , on demande à vous parler. 
I SA-
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I S A B E L L E . 

Ho pour cela , Champagne, il n'y a pas moyen de 
tenir contre vos impertinences. Je vous ay dit des 
fois fans nombre que je ne reçois point de Yidces 
quand Moniicur le Marquis efî céans. 

A R L E Q^U I N . 
Ah , Mademoifelle , vous me gonflez d'honneur. 

Quelle pre'fe'rence 1 
L E L A Q J J A I S. 

Ce n'eft pas unevifitc, Mademoifelle: c'efl une-
Fille de Chambre qui demande à vous kryir. 

I S A B E L L E . 
Vous verrez que ce fera cette jeune enfant que la 

ComteiTc de Megret veut mettre à mon fervicc. 
Qu'on la faffe entrer, i 

A R L E q U I N . 
Adieu. Je vais vous laifler faire votre marche' en 

repos. [Il veut s'en aller. ) 
I S A B E L L E [Varrêtant.) 

Non pas, s'il vous plaît. Vous me feriez un vray 
chagrin de vous en aller ; & je prétends bien que 
vous m'aiderez à forcir d'intrigue. 

S C E N E X. 
I S A B E L , L E , ' A R L E Q U I N , 

C O L O M B I N E. 

A R L E QJJ I N [regardant Colombine.) \ 

V Oilà un fort bon petit air. 
C O L O M B I N E . 

Si quelque chofe me peut confoler de ma mauvaife 
fortune, c'efl l'efpoir d'entrer auprès d'une Demoi-
fellc aufli fage Se auffi raifonnablc que vous. 

A R L E Q U I N {à part.) 
Elle n'eft mardy point fotte. 

h € O-
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C O L O M B I N E . 

Madame la ComtefTe deMegrct,vous aura pu dire, 
Mademoifelle , que j'ay combattu long-temps contre 
la honte d'entrer en condition, & que ma répugnance 
a cède' à l'honneur de vous rendre mes lervices. 

I S A B E L L E . 
Le joly tour d'efprit I 

A R L E Q U I N . 
Celuy du vifage n'eft: pas moins drôle. 

I S A B E L L E . 
Monciafant* jeune & délicate comme vous êtes * 

j'appréhende qu'il n'y ait icy trop d'ouvrage pour 
vous. Il faut me coëfFer , m'habillcr , raccommoder 
mes points ,. 3c par ddlus tout cela, nous avons quan­
tité7 de linge à blanchir. 

A R L E Q U I N ( bas à Cohmbtne. ) 
Viens-t'en chez moy : je n'ay que trois chemifes. 

C O L O M B I N E {à Ifabelle.) : 
Mon âge 3c mon tempérament ne me difpenferont 

jamais de faire tout ce que vous me commanderez, 
Mademoifelle. 

I S A B E L L E . 
Cette fille-là me charme. Qu'en dites-vous , Mon-

fïeur le Colonel ? 
A R L E Q^U I N . 

He', elle parent avoir aiTez bonne volonté'. ( Basa 
Ifabet/e.j Voulez-vous que je vous parle franche­
ment? Ce n'eft point-là votre fait: ce n'eft cju'tin 
enfant. Voilà juftement une amufette pour mon Va­
let de Chambre , ou pour mon Maître d'Hôtel. 
Quand ces gueux-là font une fois amoureux , Dieu 
fçaic Je train. 

C O L O M B I N E ( à part. ) 
Lâche Coquin '. 

A R L E QVîN ( à Ifabelle ) 
Prenez-moy une bonne grofle fille, laide 5c for­

te. Vous en ferez mille fois mieux fervie. {fetour-
riant 
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nant vers Colombhie.) Je luy parle en votre faveur. 

C O L O M B I N E . 
Les gens de qualité font toujours obligeans. ( à 

part. ) Le Maraut 1 
I S A B E L L E . 

Vous avez beau dire : cette fille-là eft tout à. fait à 
mon gre', & je vais prier mon Père de trouver bora 
que je la prenne. ( Elle s'en va ; & quand elle ejl à la 
Cantonade , elle fe retourne du côté du Marquis qu'elle 
a laijpfeut avec Colombine , & dit : ) Marquis, pen­
dant mon abfence, au moins , n'allez pas faire le 
folâtre, ny vous émanciper. 

A R L E Q U I N . 
Quel outrage , ma PrinceiTe 1 mon cœur peut-il 

être fenfiblc à la joyc , du moment qu'il vous perd de 
veuë ? [à Colombine , Ifabelle étant [ortie. j Ecoute, ma 
Eille , veux tu me croire ? ne te fourre pas dans cette 
peite de maifon-cy \ tu y creverois en trois jours. 

C O L O M B I N E . 
Ah , Monfieur, on ne choifit point dans l'extre'-

rnite' où je me trouve, Puifqu'on m'a adreife'c ce'ans , 
il faut que j'y demeure. 

A R L E QHJ I N . 
Que tu es folle I Vien-t-cn demeurer chez moy : 

tu y feras adore'e. 
C O L O M B I N E . 

Voilà-t-il pas de mes adorateurs ? Une fille feroit 
bien chanceufe de prêter l'oreille à un homme qui 
fe va marier ! 

A R L E Q ^ U I N . 
C'eft quand il y fait bon , ma Mie. Aufli-tôt qus 

j'auray touche mon mariage , je te meuble une 
chambre d'un bout à l'autre: Je te donne un petk 
Laquais, & je t'habille , il faut fçavoir. Va , va , 
ne refufe point ta fortune. De tout ce qu'il y a de 
Marquis en France, fans vanité , je luis un des 
plus donnans. 

P 3 GO-
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C O L O M B I N E. 

Folle qui s'y fie. Depuis i'hiftcire arrivée à une 
nommée Colombinc , il plenVeroit des hommes que 
je ne voudrois pas en avoir ramalfé un. 

A R L E Q U I N , 
Comment donc ? 

C O . L O M B I N E . 
On m'a raconte'que cette pauvre créature s'e'tant 

prife d'amitié pour un nomme'Ar...Ar... Arlequin. 
A R L E Q U I N . 

Quelle bête efl-cc que cet Arlequin \ 
C O L O M B I N E. 

On dit que c'eft un Maroufle, un Cancre, un mifé-
rablc qui devroit baifer les pas par où elle a pafle, 

A R L E Q^U I N . 
Tu te mocques ? 

C O L O M B I N E , 
Ncnny, nenny, Monfieur: il n'y a point la de plai-

fantcric.Ce Coquin-là malgré Tes fermens & Tes pro-
meffes, a ejuitte'Colombinc , & depuis peu de jours 
s'eft mis fur le pied d'un Marquis du bel air* 

A R L E Q U I N [à fart. ) 
Oufi 

C O L O M B I N E . 
On dh qu'il eft à la veille d'époufer la fille d'un 

Bourgeois qui a plus de trente mille écus. 
A R L E Q^U I N . 

Eft-il poflible ? 
C O L O M B I N E . 

Ileft fi bien pofïïble, que la pauvre Colombine en 
c(r moric de douleur. Voyez après cela fi on peut fe 
lier à la parole des hommes1? 

A R L E Q U I N , 
Franchement, il y a de grands fcéléfats dans le 

monde. Mais cft-ellc bien morte aulîl ? 
C O L O M B A N J B . ! 

Il n'eft que trop yray. 
A R-
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A R L E Q ^ U I ^(à part.) 

T a n t mieux- [à Colombine. ) Ecoutez. Dans cette 
hi f to i rc- là , il J a du pour & du con t re , ouy. Touc 
ce que je puis vous dire moy , e'eft qu 'un h o m m e 
efl un f a t , quand il ne prefere-pas fon bien à Ton 
plaifîr. Puisqu ' i l n ' a imoi t plus Colombine , n ' a - t -
îl pas bien fait de fe pourvoir ailleurs ? En amour 
comme en autre c h o i e , les volomez font l ibres. 

C O L O M B I N E [fe faifant Conmîtrtà Arlequin.) 
Perfido , traditore , m'avrai negli occhi fe non mhai 

ne/core. Et s'en va. 
A R L E CLU I N . 

Hoime ! aiuto ! fpiriti, Demoni, larve. 
( Dam ce temps Sccramoucbe arrive 3 Arlequin luy dit 

qu'il vient de voir encore Colombine. Scaramoucbe dit 
qu'il verdTefprit, & que cela efl impojpblc. Au moment 
arrive Pafquariel dans un fac, & il fe roule jufques 

fur les pieds d'Arlequin , qui le voyant, dit : ) C e f t 
un fac de Charbon qui va au marche' . {Scaramoucbe 
dit que c'eft un Bnlot qui va à la Dotianne. Arlequin 
veut regarder par l'embouchure du fac , ce qu'il y a 
dedans ; Pafquariel auffi tôt en fort avec trois têtes, con~ 
trefiifantle Diable , & épouvante Arlequin & Scâra­
moucbe qui tombent à la renverfe de peur , & le premier^ 
A définit.) 

A C T E I L 

S C E N E L 
P A S Q U i l R I E L (feul, avec une Enfeigne de Ca­

baret à la main. ) 

J E feray tant de fourberies à ce coquin d'Arlequin , 
qu'il en mourra de peur , ou qu'il forai a de cette 
Ville. J'ay fçeu qu'il cherchoit à acheter une M b -

P 4 reiTc^ 
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relTe , pour en faire prefent à Ifabelle.J'ay avcrty Co-
lombine de ce qu'elle devoit faire.Mais le voicy jufte-
ment qui vient.Mettons vuernentcetteEnfeignc à cet­
te porte, [Il fend au dejfpis d'une porte l'Enfe/gne qu'il 
avoit à la main.) 

S C E N E I L 
A R L E Q U I N , P A S Q U A R I E L . 

A R L E Q U I N . 

U N homme avec trois têtes, je I'ay vu. Cela 
a'eft pas naturel, & il faut qu'il y ait quelque 

Diable qui m'en veuille. 
PASQUARIEL [faifant femblant de for tir de la 

porte vu il a pendu VEnfeigne. ) 
. Servitor-, Signor Alfiere-, Signor Luogotenente , Signor 
Capïtano , e tutta la Compagnia. Ah I les braves gens ! 
point façonniers , vivant familièrement avec toutle 
monde , faifant bonne cherc , & beuvant de bon vin! 
Il cil: vray aufîî qu'il n'y a pas une meilleure Au­
berge dans tout Parts. Il n'y en a pas non plus de il. 
fréquentée \ c'eft un monde : on y voit de toutes 
fortes de Nations, des Italiens , des Efpagnols > 
des Allemands, des Turcs , des,.. 

ARLEQUIN ( qui a écouté attentivement.) 
Moniteur , je fuis votre'Serviteur. Je vous entends 

parler de beaucoup de gens qui font logez dans ce 
Cabaret-là, & entre autres de Turcs l 

P A S Q^U A R I E L. 
Guy , Monfîeur, des Turcs 5 il y en a plufieurs. 

A R L E Q^U I N . 
Et 11*y a-t-il point parmv eux quelquesTurquoifes? 

P A S Q^U A R I E L. . 
Qu'appellez-vous, Monfîeur , des Turquoifcs ? 

A R L E Q^U I N . 
C'cfl: à dire des Turcs femmes. 

P A S -
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P A S Q^U A R I E L, 
Oh ouy, Monficur, il y en a. Chaque Turc «-

plusieurs EfcJaves qui le fervent. 
A R L E Q U I N . 

Et n'a-t-il point quelque EfclavefTc ? 
P A S Q^U A R I E L. 

Ouy , Monfïeur, de toutes fortes; des hommes, des 
femmes,des gens qui ne font ni hommes, ni femmes* 

A R L E Q U I N . 
Des gens qui ne font ni nommes ni femmes 1 Ce 

font donc des monftres ? 
P A S Q U A R I E L, 

Vous l'avez dit. Ce font certaines gens qui ne font 
ny mâles,ny femelles,& qu'on appelle des Eunuques* 
Ils ont auiîiquantité7 de Morcs3rouges,noirs,bleus... 

A R L E Q^U I N . 
Gridelins, jaunes. Tu te mocques demoy ? Des 

Mores rouges ! 
' P A S Q^U A R I E L 

Et ouy , Monficur , habillez de rouge* 
A R L E Q U I N . 

Ah , parlez donc. Et parmy tout cela n'ont-iis 
point de MorciTcs ! 

P A S Q U A R I E L . 
Ouy , Monficur, ils ont deux MorefTes blanches 0 

les plus jolies du monde. 
A R L E Q^U I N . 

Voilà ce qu'il me fau:; mais je les vouJrois noires, 
P A S Q U A R I E L . 

Elles le font, Monfïeur. Eft-ce que vous vou­
driez en acheter quelqu'une ? 

A R L E Q U I N . 
. Ouy, MOP fieur. Mais comme je ne me connois pas 

en ce ;c mauhacuifc-là-,pour n'y êcrepas trompe', ne 
pourrieZ-YOUS point me dire combien cela le vend 
l'aune ? 

P 5 : P"A S-
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P A S Q^U U I E L f » riant. 

Allez , allez , ce font d'honnetes gens qui ne vous 
furferont point. Vous pouvez leur aller parler' en 
joute confiance. ( / / s'en va. ) 

S C E N E III. 
A R L E Q U I N , C O L O M B I N E 

en Gafcônne. 

' A R . L E Q . U I N [feùl. ) 

J E fuisravy d'avoir trouve'l'occaiion d'acheter la 
Morcfie qu'Ifabellc me demande. J'en veux avoir 
une à quelque prix que ce foit. Frappons au Ca-

barct. Hola, hé? [Ilfrappe.) 
C O L O M B I N E ( en dedans. ) 

Cau picquo aqtti ? ( Elle fort.) Parlats , moun boun 
Monfur , diuria? béni louja a mon lougis , que far es fen 
«omparafou miliouper Ion lieyty& perla taulo>qu\î qui oti­
te jt as loujat^que n esqu^unopefouliero^ou unbunefîe home 
corne bous nou pot intrafen dire : Quabalifquo ! 

A R L E QJJ I N ( la contrefaifant. ) 
Quabalifquo 1 Je bous allure que je boudrc's bien 

bénir loger chez bous : mais n'entendant pas le 
E rançois de bofrre Pays, j'aurois peur de faire quel­
que qui pro quo en parlant a bous autres. 

C O L O M B I N E. 
Hay pauro ! Lou parla de l no (ho Pays d'Adi' enflas es 

tant a la modo aljourdieu^que n'y a pas un home de quali-
tat, qn&nou lou parle , ou de mens que nou Fentendo. 

A-R L E Q^U I N . 
Nonl'entendo,cn vérité',je ne l'entends pas.Mais,di­

tes, moy , avez-vous dans votre Auberge des gens de 
qualité' ? 

C O L O M B I N E. 
Touti's mous ko (les foun de gens de la miliono ccmdijtu 

dè£ Royaume. Sujasft Mouffu lou Marquis de Mçttrnic, 
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& Moufjurs lotis Barons de Launiac & Raunjac, tou»: 

tis Cotiufis , ne foun pas gens de qualitat ? 
1 R L E Q^U I N . 

Oh>je vous crois fort bien zngnic & engnac. Mais; 
n'avez-vous point chez, vous quelque CocfFc, quel­
que... 

C O L O M B I N E . 
Per louprefent n'ai pas din mon boujlau cVautro Fenn» 

luujado, qu'une joube Fillo , qu'es tan poulido , que-
s'apello Colombino, 

A R L E Q^U I N [à part. ) 
Hoîme ! [à Colombine. ) Et qu'eft-ce que cette Co« 

lombine ? la connoifTcz-vous ? 
C O L O M B I N E . 

Pequaire ! A quello pauro goujatto es uno Fillo , qu'es 
ejîado vilenomen abufado per un bauch noummat Arle­
quin , que le avié proumes pubUquament de ïcfpoufa ; 
tout/s mous bofles l'aimon tant, que Vian proumes de la 

Jervy de tou lour cor dm foun gran defajîre > a caufi 
qu'es pla doucetto , & fia complafento, 

A R L E Q^U I N . 
Je vous entends. C'eft à dire que û vous teniez 

cet Arlequin-là , vous Juy donneriez d'un plat de 
votre Pays, en le regalant d'une falade de Gafcon. 

C O L O M B I N E . 
A quoy Ij fario pla fegur d'ejlre près > & penjai 

coumo un lairou. 
A R L E Q^U I N . 

Lairi, lairou.*. Je l'avertiray cet Arlequin-là ycat 
c-eft.un de mes amis , & je ferois fâché qu'il kiy 
arrivât malheur. 

C O L O M B I N E {fe faifant connottre. ) 
Perfido , traditore •> m'avrai negli occhi, fe non irfhai 

nelcore. (Elle s'en va d'un côté ,• & Arlequin s'en va-
dc Vautre, en criant. ) A moy , à l'aide, 

? é S C Er 
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S C E N E I f . 
CINTHIO, LE DOCTEUR, 

C I N T H I O. 

J ^ V À - ^ J SignorDcttor, tre parole, e non piu. 
L E D O C T E U R . 

Guardi ben a quel cb'a dift. 
C I N T H I O . 

Vigiuro di non dirvi cbe tre parole , o quattro al piu, 
L E D O C T E U R , 

yf v<?/ permet 5 parle. 
C I N T H I O . 

Jfabellaper Moglie. Quefîe non fon cbe quattro parole, 
L E D O C T E U R . 

Benijjtmo ; a va' voi rifponder anca mi con quattro pa-
vç>k: A non voi darvela. Serviteur Patron. (Il s'en va.) 

C I N T H I O . 
Ma 9 Signor Dot t or , afcoltatè. . . 

L E D O C T E U R . 
Non gbe piu da far ben. 

C I N T H I O . 
Fatisnza , o anima innamorata ! (Il le fuit.) 

S C E N E V. 
À L L E Q U I N ; G O L O M B I N E , m 

P A S Q U A R I E L ' [m Mores , fnivis de 
deux attires Mores jouant de la finie.) 

A R L E Q^U I N . 
Golombine l'HôtclTc du Cabaret 1 Ha poverett» 

mil Elle me fuit par tout s elle a e'tc' cauic que je 
îvay pas parle à ces Marchands Turcs , pour avoir 
Aine MorciTc. Mais je crois que les yoicy. 

P A S -
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PASQUARIEL ( avec une Guitarre, après avoir 

dancé autour d'Arlequin-y au [on de fa Guitarre, <fr 
des Vlûtes des deux Mores qui V accompagnent % chante: ) 

]TJ Mi ftare Mcrcanta Turca, 
Che bolirc vcndere Sclava. 

ARLEQUIN [après avoir dancé avec eux, répond 
a uffi en cha r. ta ni,) 

E mi ftare Marchefa ricca, 
Che volcre comprare Schiava. 

(PASQUARIEL, COLOMBINE , & les autres 
Mores dancent encore autour d'Arlequin , puis fe laif-
fent tomber fur leurs jambes , & s'ajfoyent par terre9. 
Arlequin les voyant ainfi, les regarde , & dit : ) Je 
m'en vais prendre une Chaifc auiïu (Il s'ajfied par 
terre au milieu d'eyx , & auprès de Colombine.) 

C O L O M B I N E {à Arlequin. ) 
Bon giorno , Paparuta , bon giorno , Signora-Tî 

Jlar Cocciolet \ 
A R L E Q^U I N . 

Je fuis un Cochon de laie? Vous en avez menty, 
fon Gentiluomo , &nonfon pas Cochon de lait. 

C O L O M B I N E . 
Mi non dir que fia. Cocciolet in Morifco vol dir Gen­

tilomina, 
A R L E.Q^U I N . 

Cocciolet vol dir Gentilomina ? Oh il cela cft , vous 
avez raifon , je fuis un Cochon de lait. Mais , dis-
moy , di che Paefa jlar ti ? 

C O L O M B I N E. 
Mi Jlar del Paefa di Monomotapa. 

A R L E Q J J i N [en riant.) 
• Pa tapa ta pal tu es donc du pays des Tambours ? 

C O L O M B I N E [rit.) 
Ha hay ha l Pa ta pa tapa ! TiJlar Gentilomina buff 

fona. Ti far rider mi. Monomotapa jlar Paefa in Af-
frica% Ti non effer Jlato in Affrica ? 

P. 7 A R -
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A R L Ê Q^U I N . 

Pardonnez moy , j'ay e'cc en Afrique quatre ans, & 
je n'en fuis revenu que parce qu'il y faiibit un froid 
de diable» Mais que fçais-tu faire ? Cbe faper far ti} 

C O L O M B I N E . 
Che fabir far mi ? Mi fabir danzar , mi fabir man-

giar , mi fabir cucir7 mi fabir dormir > mi fabir blanchir"> 
fabir blanchir* 

A R L E Q^U I N . 
Tir fçais blanchir ? He' fy , tu te moques. Si tu 

fçavois blanchir , tu te bîanchirois toy-même, te 
voilà noire comme un Charbon. Mais parles donc ? 
Qui eft cette homme-là X Cbi far quel omina ? (7/ 
wontre Pafquaricl. ) 

C O L O M B I N E . 
Quel omina ftar mi Patronat 

A R L E Q J J I N . 
O u y , comment s'appelle-t-il? Corne chiamar tua 

Padrona ? 
C O L O M B I N E . 

Mi Patrona chiamar a Hallimoroid. 
A R L E Q_U I N . 

" Il aies Hémorroïdes ! méchant mal ! Et n'as-tu 
point quelque frère ? je l'acheterois volontiers pour 
me fervir. 

C O L O M B I N E . 
SiSignora , mi abir dua a tuo fervizio•-, a tuo fer* 

vizio. ( Elle luy fait les cornes. ) 
À R L E Q^U I N . 

Gardez-les pour un autre, je n'en ay que faire-? 
|Ton âge ? Quel âge aver ti ? 

C O L O M B I N E . 
Mi dira ti. Mi non fabir contar alla manierait 

$u Paefa -, mi contar alla maniera Morifca. Bolir à( 
mi contar in Morifca.? 

A R L E Q^U I N . 
L Ouy, je le yeux bica ? compte eaMorifque f 

ÇOi 
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COLOMBINE [arrachant les poils de la barbe 

1 d'Arlequin.) 
Sturta t burgia , curgia y mi abïr quindici anna, auïn-

elici anna. 
A R L E Q U I N (fe levant) 

Va compter au Diable. Si elle avoit quarante ans; 
je n'aurois plu; de barbe. 

C O L O M B I N E (fe levant. ) 
Se ti bolir , mi contar anna de mi Fratella.. 

A R L E Q U I N . 
Non , non v en voilà allez , ne comptez jamais de 

votre vie devant moy. 
PASQUARIEL (feleve, & dit à Arlequin. 

Parlar Signora , abir trovata Sclava de tu guJlaT 
Bolir comprarla? mi fur bon mer eut a. 

A R L E Q U I N , 
Oh ça, combien en voulez-vous, fans me fur-

faire ? 
P A S Q^U A R I E L. 

Sans vous furfaire ? / / mi donar ducento feuta, du* 
eento feuta. 

A R L E Q U I N . 
Deux cent ccus ? vous vous moccjuez. Cette mar-

chandife-là n'eft pas.fi rare^ou en trouve autant qu'on 
veut fur le Pont-Neuf, & par tout. 

P A S Q^U A R I E L. 
Hc bien , combien bolir donar ? 

A R L E Q ^ U I N . 
Je vous en donneray trente fbls. 

P A S Q U A R I E L . 
Allez acheter des tripes -, YOUS n'auriez pas xmé; 

îonpc'c pour cela. 

5 -C/R 
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S C E N E VI. 
C I N T H I O & les mêmes. 

C I N T I O [pajje devant Arlequin , le regarde fous 
le nez , & après l'avoir examiné de la tète aux pieds, 
le prend par une manche de fon jitft' aucorp^n difant.) 

JE* Sr-ce là la mode. 
A R L E Q U I N [faifant le brave. ) 

Ouy_Monficur, la mode. Qu'en "avez-vous à fai­
re ? voilà qui eft bien plaifant, mafoy 1 Ouy> Mon-
iïeur, la mode. 

C I N T H I O ( d'un fang froid. ) 
Ne vous appellez-vous point le Marquis de Sbru­

fadelli ? 
A R L E Q U I N , 

Ouy Monfîcur , le Marquis de Sbrufadelli c'efl: 
3iion nom ; qu'en voulez-vous dire? 

C I N T H I O ( toujours d*m fang froid ) 
Et vous devez epoufer Ifabelle , fille du Do&eut? 

A R L E QJJ I N [élevant toujours la voix.) 
Aflurément ; & qui que ce foie ne m'en empêche­

ra. Je fuis de qualité', & j'ay du cœur > morbleu. 
CINTHIO (d'un air négligent, Je mettant à rire •> 

& luy jettant la manche de fonjuft*aucorps au nez. ) 
Ha , ha ! la belle figure ! 
ARLEQUIN (enfonçantfin Chapeau d'une main ? 

è* mettant l'autre fur la garde defonipùe.) 
Comment, jernie ? à un homme comme moy ? 

Par la mort > par. . ". 
C I N T H I O ( d'un ton ferme. ) 

Que voulez-vous faire de cette Epe'c-li? 
A R L E Q J J I N ( d'un ton radoucy ) 

Je la veux vendre -, Monfieur. La voulez-vous a-
Éfecei? ç-iN--
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C I N T H I O ( mettant l'Epée à la main. ) 

II y a long-temps que je te cherche. Allons, mor­
bleu , l'Epe'eà la main , ou je ce tue. 

C O L O M B I N E (faute fur ÏEpêe d'Arlequin , 
la luy arrache > & fi bat contre Cinthio, qui s'en va en 
difant : ) Je n'aurois point d'honneur à me battre 
contre une femme. 

A R L E QJLT I N ( tout joyeux de l'aflion que la 
Morejje vient de faire , court à Pafquariel. ) 

Ah Monfïeur , la brave Morefle que vous avez-
là ! clic vient de mefauver la vie. 11 n'y a rien au 
monde que je ne donne pour l'avoir. Tenez . . . je 
vous en bailleray quarante (ois. 

COLOMBINE ' (fe dévoilant prend Arlequin par le 
bras , é3 lui prefentant M pointe deïEpée dans le ven­
tre , dit : ) 

Perfido , traditore , m'avrai negli ocebi >fe non m1 hai­
ne le or e ; (Et s'en va avec Pafquariel & les deux M'ores, 
qui s'en retournant pajfent devant Arlequin en jouant 
de leurs Elûtes. ) 

K R L E Q^U I N . 
H é , allez vpus-en au Diable avec vos Eanfares* 

Et s'en va^ 

S C E N E VIL 
Le cïhe,âtre reprefente la Chambre d'Arlequin. 

SC ARA MO USG HE, PASQJJARIEL.. 

O N y v-oit Scaramoucbe , qui après avoir racommo-
dé tout ce qu'il y a dans la Chambre , prendJa Gui~ 

tarre , s'affiedfur un Fauteuil, & en joue en attendant 
que j"on Maître arrive. Pafquariel vient tout douce­
ment derrière luy , èfpar deffusfes épaules bat la mefu . 
re • ce qui épouvante terriblement Scaramoucbe. En un 
mot, c'ejl icy où cet Incomparable Scaramoucbe, qui a 

été 
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été l ornement du Théâtre , & le modèle des plus Illufires 
Comédiens de J"on temps , (fui avoient appris de luy cet 
Art fi difficile > &Jt né ce [faire aux personnes de leur ca-
ratière , de remuer lespa (fiions, 6» de les fçavoir bien 
feindrefur levifiage ; c'eft icy , dis je , où il faifoit pâ­
mer de rire pendant un gros quart d heure, dans une S ce-
ned'épouva?ites , où il ne proferoitpas un feul mot. Il 
faut convenir au fit, que cet excellent Afîeur poffedoit * 
un fi haut degré de pei fiction ce merveilleux talent, 
qu'il touchoitplusde cœur s par lesfeulez fimplicitez d'une 
pure nature , que n'en touchent d'ordinaire les Ora­
teurs les plus habiles par les charmts de la Rhétorique la 
plus perfiuafive. Ce qui ft dire un jour à un grand 
Prince qui le voyoit jouer à Rome-, Scaramuccia non 
parla , c dicc gran cofe : Scaramouche ne parle point, 
$» il dit les plus bellts chofes du inonde. Et pour luy mar* 
quer Veftime qu'ilfaifoit de luy , la Comédie étant finie il 
le manda , & luy fit préfient du Caroffe à fix Chevaux 
dans lequel il l'avoit envoyé quérir. Il a toujours été les 
délices de tous les Princes qui Pont connu ; & notre In­
vincible Monarque ne s'efil jamais laffié de luy faire quel­
que grâce, ^'ofiemêmeme perfuader que s'il n'étoit pas 
mort, la Troupe Italienne fer oit encore firt' pied. Que 
ceux donc qui ont parlé fi indignement de luy , <&qui 
fe font fiervy de /on nom , pour donner du débit à une 
infinité de fades quolibets & de mauv aifies plaijanteries, 
rougi fient ^ & viennent, /// torche au pohg , faire ré­
paration aux Mânes d'un ftgrand Homme , s'ils veulent 
éviter le châtiment que leurs impofiures méritent > & 
devant Dieu & devant les hommes. Il n'efl rien de plus 

'impie , que de déterrer un homme pour le couvrir de 
su fournie* 

S C E-
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S C E N E V I I I. 
S C A R A M O U C H E , P I E R R O T , 

A R L E Q U I N . 

SCAKAMOUCHE(après laSccne des épouvantes^crie:) 

M lfericorde ! à l'aide 1 aufecours îàmoy , quel­
qu'un : Mon Maître .' Signor M arche fa ! 

A R L E Q U I N ( entrant. ) 
Qu'eft-cc r qu'y a-t-il ? es-tu fol ? parle. 

S C A R A M O U C H E . 
Ah , Monficur je viens de voir le Diable > il bat-

toit la mefurc fur mes épaules , il marchoit les pieds 
en l'air , le rentre par terre , le . . . . 

A R L E (^ U I N . 
Le Vin de Bourgogne , le Cabaret, la débauche 

qui te brouillent la veuë , & qui te font voir toutes 
ces chofes! E(t-il pofïïblc que tirt*cnyvreras toujours, 

S C A R A M O U C H E . 
Ah Signor ! haiine ! ( Il faute de peur. 
A R L E Q U I N (en tremblant.) 

Qu'cft-ce qu'il y a ? 
S C A R A M O U C H E . 

Ah rien , rien, Monfieur. Je croyois Toir le Dia­
ble à cote7 de vous, & ce n'cfl que la manche de votre 
juft'aiïcorps. 

A R L E Q^U I N [toujours tremblant.) 
Ne parlons donc plus de Diables. Je n'ay pas peur 

moy, mais c'efl: que je n'aime point d'en entendre 
parler. Apporte-moy mon Miroir , je veux voir 
comme je luis fait, j 'attends ie Peintre qui doit ve­
nir finir raon Portrait. 

SCARAMOUCHE {donne un Miroir a Arlequin ) 
ARLEQUIN [Je mirant,voit Colombine dans le Miroir. 

Scaramuzza ? Scaramuzza ? Ah 3 ah , ah I Colom-
hi nanti Miroir ! 

S C A-
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S C A R A M O U C H E . 

Voyons. (Scaramoucbe fe mire , & .appercoit dam 
le Miroir un Mafquede Démon que Pafquariel qui eft 
derrière luy ,j/prefente, ) Ah , Monfîcur , c'eft le Dia­
ble qui eft dans le Miroir , & non pas Colombinc.-

A R L E Q^U I N . 
Et Colombinc , & le Diable , .n'eft-ce pas la meme 

chofe ? Remporte le Miroir , & appelle Pierrot, [Sca­
ramoucbe s'en va, ) Arlequin appelle. Pierrot ? Pierrot ? 

PIERROT vient fans rien dire , & fe campe a cote. 
d'Arlequin, qui ne le voyant pas , rappelle encore de toute 
fn force : Pierrot ? A quoy Pierrot répond d'un grand 
fens froid: Me voilà. 

A R L E Q.U I N . 
Vîtt > le Peintre ? 

P I E R R O T (va-, & revient.) 
Lequel, M on fi eu r ? 

A R L E Q U I N . 
Lequel ? Le même. 

P I E R R O T (va y & revient. ) 
laut-il le mettre à la glace? 

A R L E Q j j I N . 
Le Peintre à la glace ! 

P I E R R O T (en riant. ) 
Ali ! c'eft: le Peintre que vous demandez ? Je CTCK 

yois que vous demandiez Pinte. Il eft là-dedans t 
Monficur. Il die qu'il a quelque chofe à barbouil­
ler 3 n'eft-cc point vous ? 

A R L E Q^U I N . 
Barbouiller! quel animal 1 Cela n'eft pas cela. C'eit 

qu'il m'a débauche, & il faut qu'il m'achève, fais* 
le entrer. 

P I E R R O T . 
Le voilà. 
PASQUALIEL ( entre. Il a une fubrevefle toute 

pleine de. couleurs. Il marche tout de travers avec des 
béquilles, & les yeux prefque fermez.) ' 
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A R L E Q^U I N ( le voyant. ) 

C'eft le Peintre des Invalides ! Il cft Paralitique, 
il me va peindre tout de travers. 

PASQUARIEL {veut ôterfon chapeau pour faluer 
Arlequin ; & comme il tremble , & qu'il ne peut fe foute•-
tenir-) iltombe fur Arlequin , endifant): Serviteur à 
Yofignoric. 

A R L E Q U I N . 
Ah 1 je fuis cftropic. Pierrot, aide moy à le re­

lever. ( Au Peintre , après Vavoir relevé ) Sans com-
plimens, Monlieur , allez-vous-en auparavant mou-
rir , & vous reviendrez après achever mon Portrait. 

PASQUARIEL ( s'afjhd fur unechaij' ejnet degran-
dijjimes lunetes fur fon nez , & après avoir mêlé quelques 
couleurs fur fa palette avec un fort gr and pinceau, il bar­
bouille tout le vif âge de Pierrot, qui le regar doit faire.} 

PIERROT ( en pleurant^ le vijage tout noirci de cou­
leurs, ) 

Hé morbleu prenez donc garde , Monfïcur 5 je ne 
fuis pas le Tableau, moy. (Il s'en va.) 

A R L E Q U I N t w colère. ) 
Il a raifon. Prenez un peu mieux garde à ce que 

vous faites. Je vous trouve bien plaiiant, de bar-
v bouiller comme cela mon Secrétaire t 

PASQUARIEL [regarde attentivement Arlequin 
fans luy rien répondre , & fuis fe laifjant tomber fur fes 
deux genoux , ilmarche en cette poflure vers Arlequin , 
avec le pinceau à la main. Arlequin qui le voit venir 
vers luy , luy demande : ) Qu'allez vous faire ? ( Paf~ 
quariel répond;) Je vais peindre Vofignorie. 

A R L E Q U I N . 
Tournez-vous donc du côcé de mon Tableau. 

• PASQUARIEL (Je voulant tourner du côté du Ta­
bleau qui efl à fa droite, tombe étendu par terre. ) 

A R L E Q J J I N . 
Ah ! voila un Peintre càtfé 1 II me faudra payer un 

Peintre. Pierrot avoit bien raiibn de dirccjuc c'eft 
un Peintre à la giace. P A S-
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PAQUARIEL- [fe relevé , & voulant prendre con. 

gé pour s'en aller , après avoir bien balancé fur fes\ 
jambes , fe laiffe cheoir fur Arlequin , qui tombe par j 
terre, & Pafquariel tombe fur luy. ) 

A R L E Q^U I N [fe relevant. ) 
Ah, maudit Peintre ! en voulant faire une Co­

pie, vous avez eftropie' l'Original. 
PASQUARIEL [fe relevé & s'en va. ) 

A R L E Q U I N , 
Allez, allez, monamy. Tout droit à l'Hôpital 

General, à l'Hôpital General. A-t-on jamais vu un 
Peintre de la forte! Je m'en vais envoyer à Kabellcf 
mon Por:raittcl cju'il eft ; il ne me paroît pas trop! 
mal. [Ilfe tourne vers h Portrait. & voit la tète dt\ 
Colombine a la place de laficnne.) Ablpoveretto mil ) Lai 
tête de Colombine dans le Portrait ! haimel ah , ah'A 
( IIfe retourne du côté du Portrait, é* le revoyant dam 

J"on premier état, il dit : Ouais i cft-cc que j'ay la 
berlue ? Il HIC fembloit de voir Colombine dans 1er 
Portrait.L'imagination! [llrcgarde encore le Portrait 
& y revoit la tête de CoU-nbine. ) 

C O L O M B I N E ( dans le Portrait. ) 
Perfdo , traditore, m'avrai negli occhi y fe non m'hai 

fiel core. Et s'en va. 
A R L E QJJ I N [en s'enfuyant.) 

Mifcricorde!àraide!aufecours!feDiab]e,]eDiab]e, I 
Ceux qui n'ont point vu reprefenter catte Corne'die ,/*-1 

vont en peine defçavoir commentCvlombinefe trouve dam I 
' le Portrait;]e vais le leur apprendre. Le Portrait d'Ar- I 
lequin eft un Portrait en pied , au naturel, la tête duquel 
eft coupée , de manière qu'en la pouffant par derrière, \ 
elle fe levé, Ainfi Colombine , qui par le moyen de h I 
cave du Docteur , comme j'ay déjà dit dans une autre s 
Scène où /''on explique le fit jet, peut entrer à toute heu- \ 
re chez Arlequin fans qu'il s'en apperqoive, vient dou* M 
cernent par derrière le tableau 7 & pajje fa tète a la 
fia ce de celle du Portrait, 

S C E ' I 
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S C E N E S IX. & X. 
" I S A B E L L E , L E D O C T E U R 

C I N T H I O & P A S Q U A RIE L. 

I Sabelle fait voir au Do fleur Upromeffie de Mariage 
qu Arlequin a faite à Colomb ine. Le Douleur jure 

qu'il s'en vengera , éf qu'il le fera pendre. Dans le mo­
ment Cinthio arrive \ on luy raconte la chofe ; il dit que 
le Juge efl fon Oncle , & que fi on veut luy donner IJa-
helle en mariage, il foUicitera contre Arlequin. Le 
Dotfeury confient, é* ilsfiortent pour aller chez le Juge. 
Pafiquarielqui. a tout écouté derrière •> fie deficfipereédifiant 
que fi Arlequin efl fendu , il ne pourra jamais époufer 
Colombine fia parente. Dans le moment arrivé Arlequin. 

S C E N E X L 
A R L E Q U I N , P A S Q U A R I E L ; 

A R L E Q^U I N . 

C Olombine dans le Tableau ! Il n'en faut point 
douter, Colombinc eft un'Diable. Jcgagerois 

qu'elle c'toit auffi le Peintre. Mais que me veut cet 
homme la? 

PASQUARIEL [paffe devant Arlequin, & l'exa­
mine de tous cotez. ) 

A R L E Q_U I N . 
Voyons un peu où tout cecy aboutira. 
PASQUARIEL [s'approched'Arlequin, &dit:} 

Sçavez-vous dancer ? 
A R L E Q^U I N . 

Non, Mondeur ? 
P A S Q^U A R I E L. 

Je connois un homme qui vous montrera bien 
vite , & vous fera faire des cabrioles de cette hauteur* 
( II levé fia main au dejfius de fia tête. ) 

A R. 
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A R L E Q^U I N . 

Je ne fuis pas curieux ; & quand je «lance, jedan-
ce toujours à rets de chauffée. 

V ASQLT AR1EL [regardant Arlequin d'un air piteux,) 
Le pauvre homme / le pauvre homme / Vous vous 

appeliez le Marquis de Sbrufadelli ? 
A R L E Q^U I N . 

Ouy , Monfieur, pourquoy? Que fîgnificnttou­
tes les contorsions que vous faites? 

P A S Q^U A R I E L. 
Je viens d'entendre le Dodteur , Ifabelle , & Cùj-

thio , qui ont conjure'votre mort. Ils avoient entre 
les mains un certain papier ; ils difoient que c'eft une 
promette que vous avez faite aune certaincCo...Cou-
lourine.... Co...* Colombine , qui ei! de Venife , & 
qui loge à prefem chez le Docleur. Ils difoient aufïî, 
que vous n'êtes poinc Marquis, & que vous êtes un 
Maroufle , fils d'un Cordonnier, & neveu d'un Caba-
rener , dont vous avez hérite cent mille écus 5 & ils 
font allé déclarer tour cela à h Juirice , pour faire dé­
créter contre vous, & vous faire pendre. Ah / Mef-
fïeurs , arrêtez, ( il fait comme s'il voyoit venir quel­
qu'un , & poujfe rudement Arlequin. ) 

A U E Q^U I N . 
£il>ce la Chareue qui vient.? 

V A S Q_U A R I E L. 
Non,non,ce tï'eft rien , Monfieur , remettez-vous. 

Quel dommage de pendre un Gentilhomme fi bien 
f*it / 

A R L E Q^U I N . 
Mais , Monfieur, puifque vous avez la bonté <le 

vous intereiler dans ce qui me regarde, ne pour-
riez-vous point m'enfeigner quelque moyen pour me 

* tirer de ce bourbier-Jà .? Je fuis riche , & généreux , 
ôc H vous me rendez fervice, vous pouvez comp­
ter fur..-* une pièce de trente fols. 

P A S-
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P A S Q^U A R I E L. 

Je ne fuis pas intéreflé, Monfieur, & jamais Tar­
dent ne m'a gouverné. Mais jeconnois un Docteur 
qui vous meccroic hors d'embarras à coup feur. La 
queftioneftdefçavoir s'il voudroit bien fc chargeE 
de vocre affaire. 

A R L E Q ^ U I N . 
' Il faut l'en prier, Mon/leur, menez-moy chez Juy J v-

Demeure-t'il loin ? 
P A S Q_U A R I E L. 

Tenez., Moniteur , voilà fn Chambre. ( llluy mçn^ 
ire un cote du Théâtre, ) 

A R L E Q^U I N . 
Voilà une fenêtre fans vitres ; c'efl-là fans âouti 

la Nichciic d'un homme de lettres. 
P A S Q_U A R I E L. 

Ah 1 que vous êtes heureux , Monfieur ! l e voie? 
luy-mcme qui vient. 

S C E N E X I I . 
A R L E Q U I N , P A S Q U A R I E L ; 

C O L O M B I N E tn Boèeut, 

A R L E Q U I N (faitplufieurs révérence? 
aColombine.^ 

C O L O M B I N E (à Arlequin. ) 

J _ \ Qui en voulez-vous ? 
A R L E Q J J I N . 

Je cherche un certain. . . . 
C O L O M B I N E . 

Doucement. Si vous voulez parler, parlez con« 
gruement, ou ne parlez point. Vous dites que vous 
cherchez un certain. Chercher eft un Verbe inquicc ; 
& certain eft un motrepofé. Ainii pajç un,ç dic~tion 

Q . bar, 
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barbare, vous confondez l'activité'& le repos. Cela 
s'appelle en bonne Ecole Contrarium in objetfo. 

A R L E Q^U I N . 
Diable? voicy un habile homme , un bel efprit, 

tout à fait. Ne fçauriez-vous me dire ? 
C O L O M B I N E , 

En deux mots deux fottifes. De toutes les con-
frructions la plus vicieufe eft celle cjui commence par 
un temps fuppofé , ou par une interrogation dou-
teufe : Première fottife. La féconde , plus fottife 
encore que la première , eft l'irrévérence contre ma 
capacité. Ne fçauriez-vous me dire ? Quel foumet 
à un homme de lettres ! Comme s'il m'étoit permis, 
àmoy , d'ignorer quelque chofe 1 àmoy qui fuis le 
mignon des Mufcs, le favori de la Grammaire^ le 
rival d'Ariftotei à moy l'Epitome i à moy l'Enci-
cîopedie 1 àmoy enfin le Microcofme de toutes les 
feiencesï 

A R L E QJJ I N . 
N'eft-ce point là quelque Porc-epic de l'Univer-

fité? Faites-moy la grâce de me dire.fi vous êtes 
Docteur ? 

C O L O M B I N E . 
Si je n'étois que Docteur , je ne ferois pas grand' 

chofe. 
A R L E Q^U I N . 

VousrefTemblericz à bien d'autres. 
C O L O M B I N E . 

Docteur, àproprement-parler, n'eft qu'un mot: 
de parade , ou une belle enfeigne à un méchant Ca­
baret. Ce n'eft point le nom de Docteur , qui rend 
les gens do des : mais il marque feulement qu'on le 
devroicêtre. Quand Averroê's s'en explique > il dit 
qu'un Docteur pour l'ordinaire eit une efpècc de ma-
creufe , qui paroit chair , & qui n'eft que po'iflbn. 

A R L E Q U I N . 
Comment donc faire pour n'y être point trompé ? 

http://dire.fi
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C O L O M B I N E . 

îl en faut juger comme des lapins. 
A R L E Q^U I N . 

A caufe de leur fourrure peut-être ? Quelle chien­
ne de comparaifon I 

C O L O M B I N E . 
Je la tiens d'Anaxagore , que nous appelions le 

goufFre de I'efprit, & le magazin du bon fens. Ce 
grand homme prétend que pour juger îaincment d'un 
lapin, il faut que le nez en décide. Quand il fent 
le geneft & le ferpolet, il eil de vraye garenne\ quand 
il ne fent que le chou, c'eft un clapié. (A pari:) 
Quand on porte un Docteur au nez de la raifon 
s'il a le fumet des belles lettres, c'eft un vray Doc­
teur : mais quand il ne fent que l'école & l'argu­
ment, il ne paileparmy nous que pour un clapié. 
Voyons ce qui vous amené. 

A R L E Q U I N . 
Monfieur , comme vous êtes un Docteur de vraye 

garenne, je vous ptie de me donner votre avis fur 
mon affaire. 

C O L O M B I N E . 
De quelle nature eft votre affaire? Eft-elle de Faic? 

cft-elle de Droit ? 
A R L E Q ^ U I N , 

Il s'agit de deux mariages. 
C O L O M B I N E . 

De deux mariages i L'épouventable affaire l 
A R L E Q U I N . 

Je n'ai pourtant jamais été'marie'. 
C O L O M B I N E . 

Le Ciel vous a regardé d'un bon œil. L'homme 
qui fe marie, cft appelle par Demoftène l'enncmy 
de fon repos, l'artifan de fon malheur , & le bour­
reau de fa liberté : jugulât or libcrtatis. 

A R L E Q U I N , 
M a i s . . . . 

a* c o-
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C O L O M B I N E. 

On regarde un fiance comme un aveugle qui tou­
che le précipice du bout de (on bâton , fans en être 
effraye. De quelque côte qu'il fetourne, fa perte 
cil' infaillible : uncïique anguftiœ. S'il prend une vieil­
le , elle efl: avare , laide & infupportable. S'il prend 
une jeune, elle eft étourdie, prodigue & coquette. 
S'il c'poufe une belle , il époufe une folle. S'il le 
marie pour du bien , fa fortune fait foin fupplice , & 
une riche laide a toujours lieu de croire qu'on Ta 
époufée , non propter opus , fed propter opes, 

A R L E Q^U I N . 
On m'aceufe d'avoir deux femmes. 

C O L O M B I N E. 
Quel aveuglement de facrifier fa raifon à. fon plai-

il r ôc à fon intérêt! 
A R L E Q^U I N . 

Et où Diable me fuis-je fourre'? 
C O L O M B I N E. 

Comment s'affûter dans un naufrage perpétuel ? 
rJuxta ferpentem nemo fomnos fecurus tapit. Quel an­
tidote contre la fureur des femmes ? Quel remède 
contre leur vengeance , qui s'inftale fans mifericor-s 

de fur la tête des pauvres maris ? Si on s'en plaint, on 
eft bizarre : fi on le fouffre , on eft déshonore'. • 

A R L E Q^U I N . 
Quand tous les diables y (croient s Monfieur , il 

faut que je me marie. 
C O L O M B I N E. 

Non aucliiur perire volens. Quoi que vous vouliez 
abfolument faire une fortife , c'eft à moy à châtier 
par mes çonfcils une re'folution fî téméraire , & à en 
éloigner le danger en vous le faifant connoitre. 

A " R L E Q^U I N . 
Je ne cours aucun rifque, Monfieur. La fille que je 

recherche , eft une jeune enfant qui n'eft jamais fortie 
de defTous l'aîle du père &: de la mère, & qui n'a ja­
mais veu un homme en face, C O-
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C O L O M B I N E . 

Tant pis, diable , tant pis. Une fille fans expé­
rience eft de tous les écueils le plus dangereux. Le 
père & la mère , à force d'y fur veiller , vous & li­
vrent fage : mais elle n'eft pas plutôt mariée , qu'el­
le fe dédommage de la féverité de fa famille ; & pour 
peu qu'elle hante le monde, & qu'elle ait de pente 
à la galanterie, vires acquirit eundo. C'effc un filec 
à fa iburce , & un torrent dans fon progrès. 

' A R L E Q^U I N . 
Il s'agit d'une nommée Colombine , qui me pci> 

fecute , & qui 
C O L O M B I N E . 

Oh j s'il ne s'agit plus de mariage , parlez. 
A R L E Q U I N . 

Il s'en agit, Monfieur , & il ne s'en agit pas. 
C O L O M B I N E . 

S'il ne s'en agit point , parlez : mais s'il s'en agit> 
aie parlez pas. 

A R L E Q^U I N . 
A l'égard d'Ifabelle que j'aime & que je veusj 

époufer , il s'agit tout à fait de mariage. 
C O L O M B I N E . 

C'eft de cela que je YOUS defTends de me parler» 
A R L É Q^U I N . 

Mais à l'égard de Colombine qui m'aime ? ê$-
que je n'épouferay jamais. . . 

C O L O M B I N E . 
Oh là-dciïiis parlez tout à votre aife. 

A R L E Q^U I N . 
Grâces au Ciel, à la fin on nous écouterai 

C O L O M B I N E . 
Dites-moi, je vous prie , cette Colombine, cft-j 

ce une des deux femmes que vous avez époufées ? 
A R L E Q_U I N. 

Le Ciel m'en preferve. C'elï une créature que 
QL 3 )H 
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j'ay ai m ce à la vérité ? mais dès qu'on m'a parle 
d'Ifabelle avec trente mille cens. . . . 

G O L Ô M B I N E , 
Dès ce moment-là , vous n'en avez plus voulu ? 

A R L E Q^U I N . 
"En ma place, Monficur le Docteur, en auriez-

vous fait moins ? Les Docteurs font aufiï âpres à 
l'argent que d'autres. Colombinc eft jolie 5 Ilàbel-
1c cil riche. Mais à prêtent un homme de qualité 
entre l'utile & le plaiiant ne balance guère. 

C O L O M B I N E . 
Il ne manque donc que de l'argent à Colornbi-

ne pour être votre femme ? 
A R L E Q U I N . 

Vous l'avez dit. Entre nous le grand reflort du 
mariage, ç'eft l'argent -, & une riche laide en efface 
toujours une belle. 

C O L O M B I N E. 
îl efl vray : Auri facra famés. Cependant nous 

tenons paniiy nous comme une maxime certaines 
" que l'égalité des mariages les rend heureux : Si qua 

Va/es nubere.) nuhe pari. Or fi vous me demandez 
mon confeil , il efl: bon de fçavoir les chofes à fond. 
A vicz-.vous engagé votre parole à Colombine ? YOUS 
étiez-vous promis une fov mutuelle? 

A R L E Q^U I N . 
Vrayement ouy , Monfieur , un million de fois : 

mais il n'efl point d'amitié que l'argent n'afiomme > 
& fans les trente mille écus qui font venus à la tra-
Ycrfe , je me donne aux cinq cent mille Diables, 
fi,... 

C O L O M B I N E [fe découvrant. ) 
Perfdo , traditore , niavrai negli occhi , fe non 

'pfhai nel core. (& s'en va.) 
A R L E Q U I N [épouvanté voulant s'enfuir, r en-

cor t\ e Pafquarhl ; & ils tombent. ) 

A C T E 
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A C T E I I I . 
S C E N E L 

S C A R A M O U C H E {habillé en Fem­
me.) ARLEQUIN. 

S C A R A -M O U C H E {feu/. ) 

O N m'a dit qu'on avoin décrété contre mon 
Maître, & qu'on le chcrchoitpour le mettre 

en prifon. J'ay peur, qu'on ne m'ait compris dans 
le Décret avec luy ; c'eit pourquoy je me fuis dégui-
fé en Femme, afin de me fauver. 

A R L E Q U I N . 
C'en effc fait, il n'y a plus à barguigner , il faut 

partir. Je m'en vais chercher Scaramouchc , luy 
ordonner de me faire tenir deux chevaux de pofle 
tout prêts, & décamper fans trompette. 

SCARA M O U C H E ( contrefaijfunt une vi/ix de 
femme. ) 

Bon jour, Mon/leur. 
A R L E Q. U I N [à part.) 

Yoicy quelque Damoifelle du Pont-neuf* [haut) 
Bon jour, Madame, votre fervitcur. 

S C A R A M O U C H E . 
Monfieur , enfeignez-moy , s'il vous plaît3 le 

chemin de la Grève. 
A R L E Q^U I N [d'un ton railleur. ) 

Vous n'avez qu'à continuer comme vous avez 
commencé. 

S C A R A M O U C H E. 
Qu'eft-cc à dire , Monfieur ? Je fuis femme 

d'honneur, entendez-vous? 
A R L E Q^U I N . 

Je n'en difeonviens pas. Ceft que je vous ay vu ve-
Q .̂4 nir 
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nir par là,& aller verslà,ayifî vous n'avezqu'àconti-
nlier toujours le même chemin , vous y arriverez 
îour droit. 

S C A R A M O U C H E . 
Je m'en vais donc vitement, car j'appréhende de 

fi'y pas trouver place. 
A R L E Q U I N . 

Vous n'avez que faire de vous tant prefler , il y 
en aura toujours pour vous; 

S C A R A M O U C H E. 
Dame , Monfîeuf , c'eft qu'on y va pendre le Mar­

quis de Sbrufadelli, qui efr, dit-on , le plus drôle de 
corps du monde, & chacun s'emprefTe pour le voir. 

A R L E Q^U I N [d'un ton fâché. ) 
Ceux qui vous ont dit cela font des impofteurs & 

des mai-appris.LeMarquis de Sbrufadelli eft homme 
«l'honneur , & iî ne fera pas pendu , entendez-vous l 

S C A R A M O U C H E . 
Je vous dismoy qu'il le fera,& qu'il faut abfolûmefit 

qu'il le foitj toutes les fenêtres font déjà retenues. 
A R L E Q U I N . 

Belle ne'cefïïte' I Pendre un homme parce que les 
fenêtres font retenues; Allez, allez, Madame, 
vous ne fçavez ce que vous dites. 

S C A R A M O U C H E . 
Que cela fera joly 1 Je meurs d'envie de le voir. 

Il a e'poufe' deux femmes, & on luy mettra deux 
quenouilles à fes cotez. La jolie^chofe à voir ! Mon 
Dieu , que cela fera drôle 1 

A R L E Q U I N . 
A la fin je perdray patience. Quelle infolente 

mafque eft-ce là ? Je vous dis encore un coup , que 
je. connois le Marquis de Sbrufadelli, & que... 

SCARAMOUCHE [fa fai fan t cnnoître.). 
Et moy aufïï je le connois. 

A R L E Q^U I N . 
Scararnouche ? - « 

S C A-
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S C A R A M O U C H E . 

Guy, Monfieur, je me fuis déguifé delà forte,' 
parce que je fçay que le Docteur vous cherche pour 
vous faire mettre en prifon. 11 efl à la tête de vingt 
Archers, & je ferois fâche7 qu'on m'obligeât à vous , 
tenir compagnie. Vous fçavez que je ne trempe 
point dans votre affaire , &quccela ne vous feroic 
point arrivé, fi vous aviez fuivi mes confeils. 

A R . L E Q^U I N . 
Il n'efl: pas temps de moralifer. Va vite à la Porte , 

choifïs deux des meilleurs chevaux, & attens-moy 
hors la PôrteSaint-Bernard , dans un moment je fuis 
a toy. 

S C A R A M O U C H E . 
Ah Monficur? Vous avez attendu trop tard , nous 

fommes perdus. Voicy le Do&eur qui vient. 

S C E N E I L 
A R L E Q U I N , S C A R A M O U C H E , . 

L E D O C T E U R , fufienrs Archers. 

L E D O X T E U R {en dedans.) 

C Aporal Simon, attendez-moy-là. 
A R L E Q U I N , 

Haime ! où me fourcr, où m'enfuir, où me cachera : 

Attends, attends, je m'en vais me cacher fous tes -: 

juppes. ( Jlfc cache fous-les juppes âe Scaramoucbe.) 
L E *D O C T E V R [enfortant.) 

On" dit qu'on l'a vu venir de ce côte'-cy. Je le " 
guetteray tant , qu'à la fin je letrouveray. (à$ca* • 
ramouebe. ) Bon jour , Madame. , 

S C A R A M O U . C H E ( * » / * plaignant. ) 
Ah! ah'. Monficur , je n'en puis plus, j ememeurs i . 

L E D O C T E U R , 
Qu'eft-ce? qu'ayez vous* 

SU - « ^ 
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S C A R A M O U C H E.. 

Je fuisgrofle, Monfîeur, fort éloignée de cher 
moy , &: je fens des douleurs infuppor tables* 

L E D O C T E U R . 
Voila qui eft fâcheux. Il faudi oit pourtant bien 

tâcher de vous retirer d'icy , parce que je guette un 
certain homme que je veux faire arrêter prifonnier ; 
& s'il venoità palier, les Archers pourroientpeut-
être vous bleiTer, Dans le tumuke, on ne prend pas 
carde à ce qu'on fait. 

S C A R A M O U C H E. 
Et comment rappelltz-yous , Monfîeur , celuy 

que vous voulez faire prendre ? 
L E D O C T E U R . 

• U s'appelle le Marquis de Sbrufadelli. 
A RL EQUIN [fortant fa tète de defllus ksjiifpcs. ) 
Le Marquis de Sbrufadelli, Monfîeur ? Le Mar­

quis de Sbrufadelli eft party. 
LE DOCTEUR [entendant la voix & ne voyant 

ferfônne* ) 
Qui efbce qui parle-Ià ? 

S C A R A M O U C H E. 
C'cfT mon fils, Moniieur> qui cil: dans mon ventre. 

( /} Arlequin , bas, ) Tais- toy, animal, tu te feras de'-
cbuvnr. 

L E D O C T E U R ( fourgonnant quelque chofe. ) 
C'eft votre fils que vous avez dans le ventre? Il 

çft donc bien nourry, ce fils-là ? 
S C A R A M O U C H E . 

Oh Monfîeur, c'eft qu'à mes enfans je n'ay ja­
mais épargne l'étoffe. 

L E D O C T E U R . 
Je le vois bien ; puis qu'ils parlent avant que d'être 

tvcnus au monde, [faifant femblant de parler an ven­
tre de Scaramouche.) Monfîeur l'Enfant, vous dites 
donc que le Marquis de Sbrufadelli eft parti ? 

ARLEQUIN [mettant encore la tête dehors.} 
Ouy> 



L* Avocat pour & contre: 371 
Ou y , Monfîcur, il éft party en pofte. Quand 

on a dit une chofe une fois, cela doit fuffire. 
S C A R A M O U C H E ( bas. ) 

Tout efl perdu. 
L E D O C T E U R . 

Cela efl vray , Monfîeur* Je vous demande exeufe 
de mon importunité. ( à fart. ) L'animal 1 ha , ha > 
ha / ( il rit ) Caporal Simon ? 

LE CAPORAL {avançant avec les Archers.) 
Me voilà, Monfîeur. 

L E D O C T E U R . 
Prencz-moy cet Enfant l à , & me l'emmenez eu 

prifon tout à l'heure. C'eftun petit débauché dès le 
ventre de la mcre, il faut le mettre à la côrreârion. 

( Les Archers prennent Arlequin , & le houfpillent. ) 
A R L E QJJ I N . 

MarautSj prenez donc garde à ce que vous faites. 
Je vous donneray de mon Marquifat par la tête* 

S C A R A M O U C H E ( * » fefauvant. ) 
Salva , falva. 

L E D O C T E U R . 
Je fuis ravy d'avoir fait prendre ce Coquin-là, 

Allons trouver Meilleurs les Juges, 

S C E N E I I I . 
P A S Q U A R I E L , COLOMBINE. 

P ASQUARIEL qui a obfervê tout ce qu'on vient 
de faire à Arlequin , veut s''en aller pour en avertir 

Cdombine 5 qui dans le même temps arrive. 
C O L O M B I N E . 

Ah Pafquarello mio , [on difperata ; conduceno inpri-
gione ilmiu caro Arlicchino. Certo farci impiccato ilpuve-
rino Haithe ! Mi par digia di vederlo far Vultima grï-
màffâ. Anco: chemi habbii tradita , Vamo tanto , che 
nonfcoffovedergli alcun maie. Pero ti pvego , cerca in 

Q^6 auutthv 
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qualche maniera ai famelo ujcire a piedi, perche du-
frito cbe non ne fort a in carretta. 

P A S Q U A R I E L . 
J'auray bien de la peine à le tirer d'affaires car 

on dit que les Juges font beaucoup prévenus courre 
iuy. Je fonge cependant à un moyen qui pourra peut-
être reiiilîr . fans cjue les Juges s'en mêlent , Adieu. 

C O L O M B I N E. 
lomi ripofo fopra di te ; c in cafo chc'ltuo mezzo non 

riefea , io ne penfo un altro > che fora mi riufcira* Ecco 
l'ente , mi ritiro, . 

S C E N E IV. 

S CAR AMOUCHE toujours dansfon habit deFem-
me, paffe la Scène% é? rencontre Pierrot, qui le 

prenant pour une bonne fortune , luy fait les doux yeux. 
' Scarameuçhepour fe mocquer fe radoucit, & dit qu'il efl 

amoureux de Pierrot. Celuy-ci fort content defon avan-
tui'e, fait des complimens à fa manière , pour obliger 
Scarameuçhe à fe faire vo'n\ Scaramouche fe rend à la. 
fn.aux infiances de Pierrot, levé fes coeff'es , & fait 
une grimace horrible , qui épouvante tellement Pierrot , 
qu'il s'enfuît en criant : Le Diable 1 le Diable ! Sca~ 
ramouche dit qu'à la faveur de la nuit qui efl déjà fort 
avancée •> il va quitter l'habit-de femme , & reprendre 

fis habits naturelsa.. 

S C E N E V* 

P ASQUARIEL tenant une échelle, dit qu'il vient 
pour tâcher de parler à Arlequin par la fenêtre dâ 

Japrifon, afin de l'inflruire de ce qu'il doit faire pour 
fe fauver. // fait plu fleurs EJcalades , &alà dernière 
il appelle Arlequin à haute voix, afin de fçavoir en 
quel endroit de la prifon il efl logé. Arlequin qui l'a 
entendu, luy répond-, Me voicy , faites-moy ouvrir. 

ia porte, car jenVcnnuye. Le Geôlierqui afrète fît-
reilfo 
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reille aubruit, crie en dedans ; T u e , t u e , & tue un 
coup depi/lolet. Pafquarielqui cfi au haut de for, hM-
k l tombe de peur , é* *V# va. 

.§ G E N E VI. 

LE D O C T E U R , PIERROT. 
L £ D O C T ' E U R {feu/.) 

Credo cbe quelï infâme d* Arliccbinfavà impiccà-
to. Lo fcehrato ! prender il nome di Marchefe , e 

voler fpoCar miaFïolia ^effendo mari ta cou un altyalAb' 
ghe brufaro i mie Libri, 0 la força far a le mie venddte* 

P I E R R O T ! tout defefferê. ) 
Le feelerat ! le coquin ! le f r i p o n / 

L E D O C T E U R . 
A qui en a s - t u , Pierrot? 

P I E R R O T . 
Ah , Mon/icur le Docteur. , ayez pi t ié de mo*y« . 

S'il e f t p e n d u , je fuis r u i n e . 
L E D O C T E U R. 

E t qui? Parle que je t 'entende. Expl ique- toy , 
P I E R R O T . 

Le Marquis de Sbrufadel; Qn d i t , Monfîeur, qu 'cB 
le va pendre ? 

L E D O C T E U R . 
Je l 'efpere. 

P I E R R O T . 
Vit-on jamais une pareille f r iponnerie/ Ah , M o n ­

fîeur, fî vous y pouvez quelque chofe, empêchez qu ' i l 
n e foit pendu, je vous en fuplie, vous me rendrez la vie» 

L E D O C T E U R . 
Et pourquoy ? Es-tu complice de quelque cr ime 

avec luy? 
P I E R R O T . 

He' nenny , Monfîeur.. Mais c'cfl qu' i l me doit-
une grofTe fommc d 'argent ; & le fripon , Monf î eu r , 
fe fait pendre pour ne me pas payer, 

a? m 
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L E D O C T E U R ! ^ riant. ) 

Il gagneroit beaucoup , vraymen: ! Va , va , Pier­
ro t , confole-toy. S'il te doit , je te feray payer a-
vant qu'il foit pendu. 

P I E R R O T . 
S'il me doit , M on fleur 3 Tenez, voilà mon Mé­

moire. Lifez, & vous verrez de quoy il s'agit* 
L E D O C T E U R ( /// : ) 

MEMOIRE. 
De ce que M. le Marquis de Sbrufadcl doit à Pier* 

rot, de compte arrêté enfemble. 
Pour m'être enyvre' plufieurs fois avecluy. Pour 

ce , tout ce qu'il vous plaira. 
P I E R R O T . 

Vous voyez que je fuis raifonnable. 
L E D O C T E U R . 

On ne peut l'être davantage. 
P I E R R O T ( w pleurant. ) 

Et fî, j'en ay penfé crever cinq ou fix fois. 
L E D O C T E U R . 

Le pauvre homme *, [Ilcontinue de lire : ) Pour avoir 
eu foin de nettoyer les habits 5c fes fouliers. Pour ce > 
lien. 

L E D O C T E U R . 
Pour ce , rien ? 

P I E R R O T . 
Ouy , Monfieur. Vous voyez qu'il n'y a rien a 

rabattre. 
L E D O C T E U R . 

Non aiiurément. Voyons le reitc. Pour avoir 
por:é un bille amoureux à Mademoifelle Ifabelle, 
Vous içavcz ce que cela vaut. 

L E D O L T E U R ( / « J I donnant un foufflet.} 
Tiens , voila ce que cela vaut. Coquin , porter 

des billets doux à ma Fille 1 

P I E R-
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P I E R R O T . 

Mais Monfîeur... 
L E D O C T E U R . 

Si je prcns un bâton... ( Ils sien vont, ) 

S C E N E V I L 
Le Théâtre change, C5* on volt une Salle a1"1 Au­

dience. 

L E J U G E ef pTufieurs Conseillers a fis. C O 
L Ô M B I N E , L E D O C T E U R, A R ­
L E Q U I N , &un G E O L I E R . 

A R L E QJJ I N ( au Geôlier qui l'a conduit au mi­
lieu du Théâtre , & qui a pofé une petite Selette 

a./es pieds. ) 
Qii'eft-ce que cela ? 

L E G E O L I E R . 
C'efl: une Selette , pour vous attcoir. 
A R L E Q_ U I N ( regardant la Selette. ) 
La Juftice eft bien mal meuble'e / ( // s'afjied.} 

L E D O C T E U R ( aux Juges'. ) 
Meilleurs, vous voyez devant vous cet Infâme,qu: 

ne s'eft pas contente7 d'abufer une fille à Vcnife , à la­
quelle il a fait une promette de mariage, mais.. , . 

C O L O M B I N E' [arrivant. ) 
Doucement , Monfîeur le Docteur * n'cnruinez 

point votre fciencc , je deffendray bien mes intérêts.. 
A R L E Q U I N [regardant Colombine.) 

La voilà, la voilà, la voilà/ 
C O L O M B I N E [plaidant.) 

Meilleurs, l'artifice dont fe fervent les filles pour 
parvenir au mariage, rend leurs amitiez fi fufpectcs > 
qu'un homme femble courir à fà perte , quand il Con­
gé-à fe marier. Autrefois on fe laittbit charmer (ur. 
l'efpoir d'un amour flncérc; aujourd'huy on fè con­

tent* 

••• 
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tenre d'un peu de grimace intérelTée. L'union des 
cœurs faifbit par lepafïéla douceur des ihénagts: 
prefentement l'opulence en fait tout le bonheur; & 
s'il arrive , par miracle , qu'une femme aime ion ma-
ry , c'eft parce que Ton mary ne contredit ny à fa 
dépenfe ny à fa conduire. Ce début, Meilleurs, pa-

# roîtra violent dans la bouche d'une fille , qui devroit 
excufGr les défauts de (on fexe : Mais la mauvaife 
foy des femmes en général, étoufFe tellement la fin-
eérité de quelques-unes en particulier, que je dois 
convenir malgré moy qu'il y en a de ru(ées& d'ar-
tificieufcs , pour faire valoir celles qui font ingénues 
& de bonne foy. -

A R L E Ç^U I N . -
Y-oilà de .méchante profe. 

C O L O M B I N E. 
Je me trouve, Meilleurs., dans le petit nombre 

des filles qui ne fondent leur fortune que fur la fa-
lisfaciion du cœur. Je fuis de -ces malheureufes qui 
fe font une loy de leurs paroles, & un devoir de leurs 
paffions :. Et de tous mes chagrins le plus cuifànt, 
& C\ je l'ofe dire , le plus honteux , cft d'aimer un 
perfide , que l'argent a tendu volage au préjudjec 
de fes fcj-mens. Lâche, tu metrouvois belle quand 
tu n'étois qu'un Arlequin. Colombine pouvoit é-
rre la femme d'un miférable: mais Colombine fûc 
J'horreur d'un Marquis. Taquin de Marquis, ex­
crément de noblefie, fantôme de qualité \ Colom­
bine fans biens & fans fortune , n'a-t- elle pas desref-
iources pour te mettre à ton aife ? Tu fçais, Ma-
iau t , que je fuis bien voulue de tout ce qu'il y a de 
gros Financiers. Un mary manque-t iid'emplois, 
quand une jeune femme a d'auiTi bonnes connoiflan-
ces ? Si Pemploy te déplaît, ne pouvons-nous pas 
donner à jouer à la Bailettc, & vivre honorablement 
dans Paris,comme une infinité de gens auui gueux 
guenons? Ayec tant de moyens de parvenir tu m'a-
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b'andonncs , malheureux , maigre tes fcrmens , mai­
gre tes feupirs , & qui pis cft, maigre toute la tcn-
drcfïc que je t'ay jurée. Tu me quittes , infâme, pour 
Ifabelle & pour fon argent. Tu veux que mon de-
ielpoir réclame contre ton infidélité , & que mou 
cœur outré demande aux juges l'exécution d'une pro­
meuve que l'autour a dictée , & que l'avarice mécom-
1101t. [eikfe met à genoux devant les Juges,) 

ARLEQUIN (fc mettant auffi àgeneux chante : ) 
Helas la pauvre fille , elle a le mal de toux. 

^ C O L O M B . I N E. 
Ingrat , fuis je moins aimable ? & faut-il qwe je 

doive à la rigueur de la Juftice , un mariage que je 
voudrois tenir de ma confiance & de ton amour? 
A h , Mcflieurs, qu'il en coûte pour aimer de. bonne 
foy / Mes larmes & ma douleur trahi (Te nt mon ref-
fentiment,& vous difTent aiïcz quej'oublieroisfa per­
fidie , s'il le repentoit de fon changement* 

COLOMBINE (tombe évanouie dans les bras du 
Dotfeur qui ï emmené. ) 

L E J U G E . 
Vite qu'on fecoure cette pauvre fille? Meilleurs > 

interrogeons un peu cet homme-cy (à Arlequin.) 
Avez-vous écrit cette promcfTe-là de votre main ? 

A R L E Q U I N . 
"Apparemment que je ne l'ay pas écrite du pied. 

L E J U G E. 
Quand vous l'avez écrite , avkz-vous envie de l'é-

pou ter ? 
A R L E Q^U I N -

Qiiandle Diable tente fçait-on ce qu'on fait? A 
cette heure , la volonté de l'homme eft ambuhatoirc. 

L E J U G E . 
Cela étant, nous allons vous faire faire une petite 

promenade à la Grève. Mcflieurs,, sxgedions cet 
homme-cy • ( &s vont aux opinions. ) 

A R-
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A R L E Q U I N . 

J'ay pris médecine aujourd'huy , Meilleurs , je 
garde la chambre. 

L E J U G E . 
Pour remettre les hommes dans le train de la bon-

ne-foy, & leur apprendre à garder la parole qu'ils 
donnent aux filles, nous avons condamné le Marquis 
de Sbrufadelli à être pendu & étranglé jufqu'à ce que 
mort s'enfuive. 

A R L E Q ^ U I N f r a fleurent. ) 
Mais , Meilleurs; vous n'y fongez pas moy pen­

du.. . . 
C O L O M B I N E [arrive en Avocat.) 
Meilleurs , de quelque nature que foit un crime , 

on ne condamne jamais un coupable fans l'entendre* 
Quicumque judicat parte inauditâ altéra , licet œqutnn 
jlatneriï; haud <eqntis fuit. Je ne demande que trois 
paroles pour la defenfe del'accufé; &j'ofe me pro­
mettre qu'il ne m'échapera rien d'inutile. 

A R L E Q^U I N . 
Le Ciel protège toujours les innocens. 

' L E J U G E. 
Parlez. 

C O L O M B I N E . 
Meilleurs, il eft allez nouveau que l'effronterie 

d'une jeune fille, fecourue* par des larmes obeïffan-
tes , entreprenne d'attendrir les Juges par des mou-
vemens de compallion , & qu'une iimple fervante , 
avec un chiffon de papier, le propofe d'époufer un 
homme du mérite &. de la qualité du iieur Marquis 
de Sbrufadelli. Une fervante époufer un Marquis >• 
comblé des grâces & des bontez de Ton Prince/ 

A R L E Q^U I N . 
Cela eft vray : il me fait mille fois plus d'honneur 

que ie n'en mérite. 
C 0 -
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C O L O M B I N E , 

Une fervante époufer un Colonel, qui foutient par 
fa dépenfe l'éclat & la dignité' de fon rang l 

A R L È Q^U I N . 
Il araifon. J'ay toujours aiméladépenfe. 

C O L O M B I N E . 
Ah, Meilleurs, voudriez-vous avilir la noble ffc 

en ordonnant une alliance fî difproportionée 1 
A R L E Q_U 1 N . 

F y ! c'eft fe rrïocqter. 
C O L O M B I N E . 

Si le mérite & la qualité de celuy pour qui je parle , 
n'avoient pas porté ton nom par toute la terre habi­
table , je vous dirois, Meilleurs, qu'il eftimpofllblc 
de le voir fans l'aimer. Que fa prefe~h.ee donne du 
plaifîr , que (es manières font inimitables , qu'il 
charme quand il parle, qu'il plaît quand il ne dit 
mot 3 & que la joye eft tellement .attachée à fon hu­
meur & à ion caractère,qu'on ne le quitte qu'à regret. 
Jamais homme de fa qualité n'a porté ia magnifi­
cence fi loin. Il change quelquefois de dix habits en 
une apprêdinée : tout le. monde eft bien venu chez 
luy , il vit fans façon, on l'aborde fans peine , & 
on leverroit toujours pour rien , fi fon Portier, à 
l'exemple des autres , ne tiroit pas un droit fur le 
nom Se fur les grandes cualitez de fon maure, 

A R L E ' ^ U I N . 
Ah le bon Peintre 1 

C O L O M B I N E . 
Fera-t-on mourir un homme de cette conféquence, 

p©ur avoir badiné avec une Dariolcttc , qu'un peu de 
jeunefferend fupportable ? 

A R L E Q_U I N . 
F y , il y auroit de la confeience. 

C O L O M B I N E . 
Ne fçair-on pas que ces fortes de créatures met­

tent tout en ufage pour tromper ceux qu'elles fe 
defti-

http://prefe~h.ee
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deftinent ? On fait agir d'abord la blancheur du tein, 
le vermeil des lèvres , la vivacité des yeux. Pour peu 
qu'un homme fé fente piqué , il s'en explique One 
fille dans le commencement n'a point d'oreilles. Il 
faut des peines étranges pour luy faire agréer l'eîti-
me qu'on a pour elle. Enfuite on a de la complaifan-
ce , on rend des foins , on marque de l'emprefTe-
ment ; & puis quand les converfations fon un peu 
plus familières , on gliffe le mot d'amour. La mai-
treile s'en ofFcnfe : l'amant reparc cela par desfer-
mens,par des foupirs Se par des vœux. Une flile ru fée 
qui voir la duppe mordre à l'hameçon, ne manque 
pas d'appeller l'ingénuité & la douceur à fon fecours. 
Elleparoît tout appréhender de la mauvaife foy des 
hommes. Un novice là-dcflus fe réchauffe , entafle 
fermens fur fcrmens > trouve l'éternité' trop courte 

• pour mefurer fa pafîion 3 5c après un fatras de mots 
cjui jiiftifiênt plus d'égarement que d'amour,il vomit 
des proteftations de fidélité7 , de fourni fïïon , de per-
feverauce , qui ne doivent finir qu'avec fi vie. 

A R L E Q^U I N. 
Comment diable!il fçait tout ce tracas-là par eceur/ 

C O L O M B I N E . 
Plus un homme de qualité marque d'ardeur , plus 

ces fortes de poulettes font les fcrupuleufes ; fe dé? 
fiant toujours, à ce qu'elles difent, de leur naiffaricc 
Se de leur mérite , Se ne pouvant croire qu'on ait pour 
elles toute la bonne volonté qu'on leur témoigne. 

A R L E d U I N . 
Voilà le fin grimoire/ 

C ' o L O M B I N E. 
Cette modeftie achevé de gâter un pauvre amou­

reux, qui Joint le témoignage delà main aux allu­
mai) ces de là veix. On écrit ; on fait réponlc. On de­
mande : Marquis, m'aimez vous ? Ah de tout mon 
cœur, machéfe. Mais, mon Dieu, vous me dites 
eda d'un ton fi général 3 Se je remarque dans vos let­

tres 
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très une fecherefTe qui cautionne mal toute votre ar­
deur. Peur lors le Marquis picqué au jeu , marchan­
de à quelque Poète un billet rime' Et pour peu que 
ces rimes parlent de fidélité'ou de perfevérance, ou 
produira en jufticc ces fortes de bagatelles, comme 
des promettes ferieufes dont on demandera l'éxe­
cution. Il n'y a point d'homme en France qui n'eût 
plus de trente femmes , s'il c'toit oblige d'époufer 
toutes celles à qui il a donne' des prome/fes. 

A R L E QJJ I N . 
Ne voilà-t-il pas un beau fujet pour envoyer un 

homme en Grève ? 
C O L O M B I N E. 

Ah î Meilleurs, voudriez-vous que cette momerie 
coûtât la vie à un Marquis ? Ne voyez-vous pas que 
ce procès eftun (Iratagême dont fe fervent les filles 
qui veulent un mary ou de l'argent ? 

A R L E Q U I N . 
Le monde n'eft rempli que de ces friponnes-là. 

C O L O M B I N E. 
Si les larmes de Colombine n'étoientpas contre­

faites , ne feroit-elle pas reftéc à votre Audience ? Sa 
fuite vous marque affez fon artifice ; & je confens de 
tout mon cœur que Moniteur le Marquis foit pendu, 
ii çllc ofe reparoître devant vous. 

A R L E Q U I N . 
Non pas, s'il vous plaît. Que chacun réponde 

pour foy. S'il s'agiflbit de me faire pendre , elle pe-
viendroit de cent lieues. 

L E J U G E . 
Quoy > cette pleureufe a pris la fuite ? Il n'en fauf 

pas davantage pour juftificr fon artifice. 
^ C O L O M B I N E . 

Ne fçavez-vous pas de quoy les femmes fonteapa* 
blés quand il s'agit de fe venger 3 
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JUGEMENT. 

L E J U G E ( après avoir été aux opinions. ) 
Trouvant le Plaidoyer du jeune Avocat beaucoup 

meilleur que celuy de Colombine , nous avons dé­
pendu le Marquis de Sbroufadelli , fauf à le repea-
dre quand le cas y écherra. 

A R L E Q U I N-
Ah , le joly homme d'Avocat / Je voudrois qu'il 

fût fille y je re'pouferois pour m'avoir fauve' la vie. 
C O L O M B I N E . 

Monfîeur le Marquis , vous vous en dc'diriez ? 
A R L E Q U I N-

Non,le diable m'emporte.Ce feroit une affaire faite. 
C O L O M B I N E . 

Il feroit difficile qu'un Avocat devint fille. Mais fi 
vous vouliez e'poufer ma fœur, je puis dire, fans trop 
de vanité', qu'elle eft en fille ce que je fuis en garçon. 
Monfieur le Marquis cela vous accommoderoit-il ? 

A R L E Q ^ U I N . 
Si cela m'accommoderai Vous vous mocquez. C'cft 

trop d'honneur pour moy. Faites-la venir I 
C O L O M B I N E . 

Elle eft icy, Monfieur. 
A R L E Q U I N . 

Qu'elle fe montre donc, & je l'cpoufe. 
C O L O M B I N E . 

Monfieur le Mareruis, fongez y bien ? 
A R JL E Q ^ U I N . 

J'y ay tout fonge'. Cela vaut fait , vous dis-jc. 
COLOMBINE {(lui pendant tout ce temps a été fa 

Roh d'Avocat, tire Arlequin par la manche-, ) 
Yoiiama Sœur , Monfieur , que je vous prefente. 

A R L E Q U I N . 
Quoy , c'eft-là CoJombine ? ma foy il n'y a plus 

moyen de s'en dédire , je vois bien que le Ciel nous 
a faits l'un pour l'autre. Touche-là, tu feras ma Co-
lonnelle. Poft nubilaPhœbus. [Il luy donne la main, 
Qrifss'tM vont.) Fin de la Comédie l -» 
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GAUFICHON, Amant d'Ifabelle. 
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PIERROT, > Valets de Gaufichon. 
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LE ANDRE, Amant de Colombine. 
ISABELLE, Coufinede Leandre. 
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ARLEQUIN, ]>Valets de Leandre. 
Un Cocher. 
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Le Baron des Fourneaux. 
Un Marchand Anglois. 
Un Cocher. 
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PRECAUTION 
I N U T I L E . 

A C T E L 

S C E N E I. 
Le Théâtre représente P Appartement d*lfabelle. 

I S A B E L L E , C O L O M B I N E , 
G A U F I C H O N . L E D O C T E U R 
L E A N D R E affis. M E Z Z E T I N , c^ 
P I E R R O T debout. 

I S A B E L L E . 

J 'AT grand' peur qu'à la fin nos Conférences ne 
dégénèrent en conYcrfations langui fiantes, puis 
qu'en toute Faprcdine'e perfonne n'a voulu s'ex­

pliquer fur Famé des bêtes. Je nem'e'rige point en 
filie de decifion : mais , n'en deplaile à Dcfcartes il. 
falloir qu'il eût Fefpriten ccharpe quand il a ibutenu 
que les bétes n'ont point d'ame , & que ce font des 
machines qui n'agificnt que par reilbrts. Quoy ? 
mon chien, mon chien Citron n'eft ny fenfîbleny 
raifonnable, & les careffes qu'il me fait ne partiroienc 
point d'un véritable principe d'amitic ? Je devifage-
rois la Philofophie en perfonne ,. fi elle m'ofoit faire 
une Ci brutale propofition. La feule fidélité'de mon 
chien vaut mieux, félon aïoy , que la raifon de tous 
les hommes cufçmble. 

IQVIU L % Ç 0-= 
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C O L O M B I N E . 

Vous ne fçavez donc pas , Madcmoifelle , cjuil 
ne faut qu'être ou Philosophe ou Docteur , pour 
avoir la cervelle dcmoniée ? 

G A U F I C H O N . 
Ma focur , fongez-vous que demain vous ferez 

la femme d'un Docteur ? 
C O L O M B I N E. 

Ce font de petites chaleurs de foye qui n'ofîenfent 
point notre amitié. Les chiens pour cela n'en font 
pas moins des machines. 

L E A N D R E. 
Et moy , fi j'étois fille, un homme auroit cent 

mille livres de rente, que je ne l'époulerois pas s'il 
éroit de cette maudite opinion-là. 

GAUFICHON {cVun air bru/que & fe levant dt 
elefus fon fiége.) 

Comment dLcs-vous cela, Monfieur. Quoy que 
vous foycz chez votre Coufîne, apprenez qu'il.faut 
parier fans cheauer le monde. 

I~S A B E L L E. 
Ah point de chaleurs, Meilleurs, je vous en con­

jure. Prenons plutôt quelque autre matière où per­
sonne ne s'intérefle. 

C O L O M B I N E. 
Et pour éviter les partialitcz de Philofophie, di-

fons chacun notre avis fur la choie qui nous paroî-
tra la plus difficile. 

P I E R R O T . 
Je Hày pargue' trouvée tout au prc*mier coup. 

j Tenez , là chofe la plus difficile à un Valet, c'eft 
I d'être payé de fes gages. 

L E . D O C T E U R . 
Mar'aut l fi je prens un bâton , je vous appren-

dray. . . 
P I E R R O T . 

1 Eft-ce nueccn'eft pas icy une Académie > où les 
\ . • habi-
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!' habiles cens parlent tant que bon leur .fcmble ? 

I S A B E L L E , 
je fuis perfuadée que rien au monde n'tft fi diffici­

le eue de trouver un mary ians défaut. 
G A U F I C H O N . 

Bon I voilà pour mon compte. 
I S A B E L L E . 

Ecoutez, je fuis de bonne foy, je dis les chofes 
comme je les penfe. Vous êtes un forr galant homme, 
aimant la dépenfc & les honnêtes plaifirs : mais fur 
le chapitre des femmes , vous avez quelquefois de 
certaines nuances d'humeur un peu trop brunes. 
Sa^s ce petit défaut-là vous feriez incomparable. 
Comme je dois être votre femme, je vous parle à 
cœur ouvert. 

C O L O» M B I N E. 
Mon frère , vous ne fçauriez vous fâcher ; Made-

moifelle vous parle avec une grande délicateife. 
ISABELLE [aCvIombivc.) 

Et vous, ma chère Belle , ne direz vous point 
Totre fenriment ? 

C O L O M B I N E. 
Je n'ay pas encore grand ufage du monde ; mais 

rien ne me paroit plus difficile que de refufer fou 
cœur à un galant homme, qui tâche de lemériter 
par des foins afîîdus, ôc par une attache defintéreiléc. 

I S A B E L L E. 
Elle a raifon -, & il eic impôffible dz rien trouver 

de plus juite. 
GAUFICHON [vers h Docteur.) 

Il me fcmble que ma lœur fc déclare aifez ouverte­
ment pour vous. 

C O L O M B I N E. 
Vous rêvez, mon frère 1 une fille face ne fc dé­

clare pomperfonne;* & ce que j'en dis u'cft que-par 
manière de converfation. 

R 1 
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L E D O C T E U R . 

La rnodeftie , la rnodeftie ? 
M E Z Z E T I N . 

Vous n'y entendez rien , tous, tant que vous êtes. 
La chofe prefentement la phis difficile , c'eft de trou-
ver de l'argent a emprunter. 

I S A B E L L E . 
Leandre nous e'coutera-t-il fans rien dire ? 

L E A N D R E , 
Pour moy , je fuis convaincu que la chofe la plus 

difficile efl de contraindre l'inclination d'une fîlle 
raifonnahle , & qu'un homme elt un fol quand il 
fe met en tête de l'enfermer pour en venir à bout, p 

GAUFICHON [d'un air de colère, & Je tournant 
vers Leandre. ) 

Moniîeur le Fanfaron, eft-ce pour m'infultcr que 
vous tenez un pareil difeours ? Sçachez , ventrebku, 
que je deftine ma fœur à Monfieur le Docteur Ba-
louard , & que trente Plumets comme vous ne la dé-
tourneroient pas d'un aui'fi bon rencontre. 

I S A B E L L E . 
Oh , pourlc coup, Monfîeur Gauhxhon , vos ma­

nières font trop emportées. 
L E A N D R E . 

Je fuis perdu, Madcmoifelîe, fi vous ne me dé­
fendez. 

I S A B E L L E . 
Quoy ? contre tous venans & fans aucune raifon 

vous prendrez l'affirmative ? 
G A U F I C H O N . 

Je prens tout ce qu'il faut prendre ; mais je ne 
veux point être pris pour duppe, & un homme elt 
un fat quand il n'eft pas le maître de fa famille. 

C O L O M B I N E. 
Mon frère , vous extravaguez* 

G A U F I C"H O N . 
Ma petite fœur, plus de commerce s'il vous plaît 

i avec 
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avec tant de beaux efprits. Allons vi te , regagnez 
la maifon. Monfieur le Docteur je vous la confie. 
( Le Dofteur prefenie la main à Colombïne. ) 

COLOMBÏNE [d'un air de mépris. ) 
Je marche fort bien toute feule. Monfieur [pre­

nant congé dlfabclle, & la baifant.) Je fuis fâchée, 
ma chère Demoifelle, d'un 11 bizarre contretemps. 
11 fautefperer que i'efprit démon frère fe meurira. 
( Colombïne & le Dofieur fe retirent. ) 

ISABELLE (à part.) 
Nous y allons donner bon ordre, (à Gauficho??.) 

Monfieur Gaufîchon , fouffrez que je vous dife , que 
je fuis très mal édifiée de vos manières, & que vos 
brufqueries me donnent beaucoup à penfer. Qiioy ? 
fi je fuis votre femme , & qu'une mouche vous paffe 
devant les yeux , vous m'enfermerez comme YOUS 
enfermez votre Sœur ? 

G A U F I C H O N . 
Quand vous ferez ma femme, s'il vous prend en 

gré d'être folle , je prendray , moy , des mefurcs 
pour vous en empêcher. 

L E A N D R L 
Monfieur cft fincére. 

G A U F I C H O N . 
Quand à ma Soeur , il ne vous déplaira pas que je 

la faiie ôbferver de près jufqu'au moment de les no­
ces, qui fera tout aupîustard demain aufoir. Mes 
mefures font fi bien prifes, que je défie Meilleurs du 
grand air d'en approcher. 

I S A B E L L E . 
Monfieur , vous prenez le train de faire rire le 

monde à vos dépens. Apprenez de moy, que la 
garde d'une femme eft de toutes les précautions la 
plus inutile, & que dans une Ville comme Paris, il fc 
paffe bien des chofes en vingt-quatre heures. 

G A U F I O H O N . 
Il ne s'y paffçra mardy rien avec un homme aufil 

R j clair-
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clair-voyant que moy. De lamauie'rc que ma mai-
ion fera baricadée, les Blondins n'ont qu'à s'y frot­
ter . ( / / s! en va. ) 

M E Z Z E T 1 N , 
Il y a plus d'une demie heure que je perds patien­

ce. Ah! quel plaiilr d'en faire tâter àunBaricadeur 
ile maifons i 

I S A B E L L E . 
Le pauvre homme cic à plaindre. Il s'eft mis en 

tête que pour s'ailurer dîme femme il faut la garder 
à vue. Comme je dois l'tpoufer , je ferais bien-aife 
de le guérir de la manie. 

L E A N D R E, 
L a chofe n-éft pas impoiTiblc. Sa Soeur efi: aimable» 

& fi jepouveis trouver les mojens de luy plaire, je 
me ferais un grand plaifîr de la fourrier au Docteur. 

' M E Z Z E T I N . 
S'il'ne faut que des moyens , je vous enfourniray 

une moiKagne. Maigre les (ëntincllcs qui gardent fa 
maifon , j'y fer a y entrer des gens qui le dcfoleront; 
& fi demain au loir vous n'êtes pas le mary dc.fi 
Sœur, teuez-moy pour le plus indigne fourbe. . .... 
[vers lfabelle) Mademoiselle vous nous prêterez la. 
main. 

I S A B E L L E . 
Comptez fur moy hardiment. 

M E Z Z E T I N . ^ 
Allons, il n'y a pas un moment à perdre. Je 

m ' e n v ii s p r e n d r e , c n p a il a n t , u n n o m m e A11 e q u i n 
mon afTocié. Avec ie fecours de cet homme-là > 
vous allez diablemeni: rire. Oh ! les femmes de Paris 
ne s'enfermait pas comme cela à clef». 

S C E N E 

http://dc.fi
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S C E N E I L 
Le Théâtre reprêfénte la rue 

A R L E"Q U I N (i moitiéyvre, ) G A-U-
FICH-ON. 

ARLEQUIN [fans voir Gaufchon.) 
A Lions, voilà qui e(t fait, plus de commerce, 

JL A plus de commerce avec des yvrognes. Encore , 
quand unamyncboit que trois ou quatre pintes de 
vin pour fe dejakerer, ah patience: mais,mardy> 
paffer coure fa vie, fcuy toute fa vie au Cabaret com­
me un yvro^iiCî o n •> v o u s c n a i^cz menti, Mon­
sieur Mczztnn 5 & dès à prefent voila la focic'te rom­
pue, rompue , ce qu'on appelle rompue. Àuifibien, I 
Je meïier de fourbe produit beaucoup d'étriviéres, !• 
&. très peu d'argent. J'aime mieux chercher quel-; 
que condition paifible, où je puifle rouler cette mal-' 
heureufe vie avec plus de repos. Car c'eft mardy le 
îcpos qui fait que l'homme fc repofe , & que. . . , 
[appercevant Gauficbon.) Voicy un efpèce de Bour­
geois, qui feroit peut-être bien mon affaire. Ob-
lervons (on humeur & fa contenance. [Uembrajje un 
ChaJJts de la Décoration pour fe foutev.lr. ) 

GAUIICHON [fans apercevoir Arlequin.) 
Ouais ! de la manière que tout le monde en parle, 

c'eit donc quelque choie de bien terrible que de gar­
der une femme? O h , je prétends moy , apprendre 
aujourd'hui à tout le monde qu'il n'elt rien de plus 
facile, & que la feule foibleflc des hommes rend les 
femmes prgueilleufes Se iafiipportables. C'elt pour 
n'en pas avoir le démenti , que j'ay envoyé cher­
cher un MafTon & un Serrurier, pour faire boucher 
tous les endroits de ma maifon par où l'on peur 
m'infulccr. £n ces rencontres-cy la défiance cit la 
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mère de la feureté. '( II s'en va. ) 

A R L E Q^U I N . 
Oh, que je ne me fourre pas dans cette pcfte de 

condiiion-la ! Peur un homme vêtu denoir, je n'ay 
jamais vu un fi fantafque perfonnage. Et pat où dia­
ble fa maifon pourra-t-elle refpirer , s'il en fait bou­
cher tous les trous ? ( apercevant Mezzetin. ) Que le 
Diable t'emporte. D'où viens-tu ? 

M E Z Z E T I N . 
Tais-toy yvrogne. 

A"R L E Q^U I N . 
Yvrogne ? il y a deux jours que je n'ay ny bà 

ny mange'. . 
M E Z Z E T I N . 

• Tais toy, te dis-je, j'ay fait ta fortune, & c'eft ha-
zard fi nous n'allons en carotte de cette affaire-cy. 

A R L E Q^U I N . 
Dieu nous preferve feulement d'aller encharette3 

ce ne fera pas mal gagne *. 
- M E Z Z E T I N . 

Il y a un certain Bouru qui enferme fa Sœur pour 
empêcher qu'on ne luy parle de matiage. En un 
mot comme en cent, j'ay promis à Leandre que de­
main elle feroit fa femme. Après cela nous ferons 
riches 5 car c'eft le plus libéral homme. . • 

A R L E Q^U I N . 
Comment eft fait cet honnête Geolier-là.2 

M E Z Z E T I N . 
C'ed un grand petit homme, qui a un rabat blanc, 

un manteau noir , & une perruque blonde. 
A R L E QJU i N . 

Juftemcnr ! c'eft luy qui vient de pafîer parla. Il 
cherche un Maifon & un Serrurier pour calfeutrer 
toute fa maifon. 

M E Z-

* On conduit à Paris un Criminel à la Potence dans 
une Chaxctte. 
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M E Z Z E T I N . 

Un Maffon & un Serrurier ? Ah, vite, mon pauvre 
Arlequin, & vite.' Voila dix piftolcs chacun qui nous 
fautent- au collet. Courons nous habiller brufque-
ment en Maffon & en Serrurier. (Uss'en vont.) 

S C E N E I I I . 
C O L O M B I N E , P A S Q U À R I E L , 

GAUFICHON (en dedans.) 

C O L O M B I N E . 

TE voilà bien échauffé, Pafquariel, d'où viens-
tu ? 

P A S Q^U A R I E L. 
Monficur m'a défendu de vous le dire , je viens 

pounant de chercher un Maffon & un Serrurier. 
C O L O M B I N E . 

Ne fçais-tu point ce qu'il en veut faire ? 
P A S Q^U A^R I E L. 

Non ; mais je voudrois fçavoir où il eft. 
GAUFICHON (appelle Pafquariel.) 

C O L O M B I N E . 
Cours au devant de luy. Je m'en vais me cacher 

pour entendre plus facilement ce qu'ils diront. [Elle 
Je retire , & Gaufichon entre* ) 

PASQUARIEL (allant au devant de Gaufichon.) 
Monileur, je vous cherche à pied & à cheval, pour 

Vous avenir queccMaffon & ce Serrurier font là-bas. 
G A U F I C H O N . 

laites-les vitement entrer , & fur tout empêche 
ma Sœur d'approcher jl'icy jufqu'à ce qu'ils foienc 
fortis i c'ed une curieufe Poulette , dont on ne fçau-
roit trop fe défier. 

{Arrivent ARLEQUIN en Matfon , ô> MEZZ'E-
T I N en Serrurier. J 

R 5 G A U-
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G A U F I C H O N . 

Mes enfans, foyez les bien-venus. 
A R L E Q U I N , 

Pour un autre que pour vous , Mon {leur , nous 
n'aurions jamais quitte' PAttclier. 

M E . Z Z E T I R 
Eft-on pas bien-aife d'obliger par fois d'honnê­

te monde ? 
G A U F I C H O N. 

Je vous en remercie de bien bon coeur» Ecoutez, 
mes amis , ma befogne eft fort prefle'e. 

A R L E Q U I N . 
Hebien, Monfieur, il s'y faut mettre. Pourmoy, 

paroles ne puent point, j'achève une chauffe à prive'; 
je n'en ay pas encore pour la moitié de l'autre fe-
maine. 

G A U F I C H O N . 
Gc n'eft: pas là mon compte. Il faut tout à l'heure 

me boucher des (oupiraux de cave , & une porte 
de jardin. Mais ficela n'eft achève ce foir, je n'ay 
que de faire vous. 

M E Z Z E T 1 N . 
Allons, Compère, allons, Monfieur cfl: bon vi­

vant. Pourvu que l'Ouvrier gagne honnêtement 
fa petite vie , qu'importe avec qui ? 

GAUFICHON [vers le Serrurier.) 
Et vous, mon Maître; n'aunez-vous point cinq ou 

fî-x bonnes grilles de fenêtres toutes prêtes àpofer? 
Mais il faudioit que ce fût d'un bon çros fer. 

A R L E Q^U I N . 
C'efr votre vr.iy homme , Monfieur, il ferre tou­

tes les Pxifons de Paris. 
G A U F I C H O N . 

N'auriez vous point aufïi une petite plaque de fer 
percée à jour pour boucher l'évier de maCûifinc1? 
Mais il faudroit que les trous fuflent fi petits, qu'on 
n'y pût faire.pauer ny lettres ny billets. 

M E Z-
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M E Z Z E T I N , 

Voilà bien du fervicc que vous demandez-la. Je 
forgeray bien la plaque de fer: mais je n'ay encore 
jamais mis ny lettre ny billet fur l'Enclume. 

G A U F I C H O N . 
Il faut que je vous ouvre mon cœur. Mettez vos 

chapeaux , Meilleurs , je vous prie -, mettez, mettez 
fans façon. 

ARLEQUIN & MEZZETIN [enfemble.) 
Pour vous obeïr, Monfïcur. 

G A U F I C H O N . 
J'ai chez moi une Sœur aimable &; riche. 

M E Z Z E T I N . 
Apparemment vous ne manquez pas de chalants ? 

G A U F I C H O N . 
Je la veux marier a un de mes amis, véritablement 

un peu âgé, mais d'ailleurs un fort honnête homme. 
A R L E QjO I N , 

Mon(ieur , ne vous y trompez pas * au moins. La 
vieillerie ac ragoûte guéres une jeune fille. 

G A U F I C H O N . 
On m'a averti que de cerrains étourdis rodent 

autour de ma maifon pour luy faire tenir des let­
tres , & pour tâcher de l'enlever. 

M E Z Z E T I N . 
Franchement, les jeunes gens fontentreprenans. 

G A U F I C H O N . 
Pour éviter ce malheur, je veux mettre de bon­

nes grille.; aux fenêaes qui donnent fur la rue , 
boucher .ous les foupiraux , même la porte du jar­
din-, & tenir ma drôlede fi étroitement enfermée, 
cjuc perfonne ne puiilc l'aborder. 

M E Z Z E T I N , 
Moniteur r nous avez-vous fait venir icy pour nous 

faire pei dre ? 
G A U F I C H O N . 

Comment donc 2 
K6 A R-
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A R L E Q U I N . 

Quoy ? vous ne fçavcz pas que la Police a fait: 
mettre une pancarte aux coins des rues > qui défend 
fur peine ck la vie à tous Ouvriers , de prêter la 
main à enfermer des filles ou des femmes,à caufe que 
ces drôleffcs-là d'aucunes fois fc jettent la tête la 
première par les fenêtres d'un grenier. 

M E Z Z E T I N . 
Bon l il y en a bien une qui a eu la malice de 

fe précipiter d'un rroifïe'mc c'tagc fur une eharetee de 
foin, pour faire accroire quefon mary Juy avoit rem* 
pu le col. 

A R L E Q U I N . 
Tout franc , ces oifeaux-Jà fe plaifent à leur liber­

té. Sans cela on n'en a pas de joye. 
G A U F I C H O N . 

Ah ! la méchante vermine 1 
M E Z Z E T I N . 

Je ferions à votre fervice faus cette maudire pan­
carte. Mais la Juftice eft fiére, & veut être obeic. 

G A U F I C H O N . 
N'en déplaifc à la Juftice , voilà un règlement 

bien crueû Quoy ? Il ne m'eft pas permis de gou­
verner ma Sœur à ma mode .? Ah 1 que les femmes 
font heureufes à Paris 1 

A R L E Q U I N . 
C'eft bien pis, Monficur, on nous pend haut & 

court , quand je n'allons pas renoncer à fa Juftice 
ceux qui font de ces méchans coups-là. 

G A U F I C H O N . 
Mes amis, vous ne voudriez pas me perdre ? • -

MEZZET1N (tirant à fart Gaufichon.) 
Voulez-vous me croire , Monsieur ? Donnez une 

dixainede piftoles à ce miferablc-là ; vous luy fer­
merez la bouche. Tous les Mafïbns n'ont ny foy ny 
loy j & un gueux comme cela, ne dcmandcroit pas 
mieux que de YOUS faire pièce, 

G AU-
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G A U F I C H O N [àMèzzetin.) 

Tuasraifon. Ii ne faut pas pour dix piftoles s'atti­
rer une méchante affaire. Tiens, prends le foin de 
le contenter. 

M E Z Z E T I N . 
Je m'en vais les luy donner fans faire fembJant 

de rien. [Ils fartent en fcûfant des révérences.) 
G A U F I C H O N (feul.) 

Sur ce pied-là, je conviens que les femmes onc 
raifon de faite enrager les hommes. 

A R L E Q U I N [revenant. ) 
Je viens TOUS remercier , Monfieur 5 de votre hon­

nêteté. 
G A U F I C H O N . 

Tu temocques, mon enfant, cela ne vaut pas la 
peine. 

A R L E Q U I N ( le tire par la manche , é* luy dit 
a loreille : ) 

Dites-moy^Monfieur , avez-vous donné quelque 
chofe à ce Beliftre de Serrurier ? . 

G A U F I C H O N . 
Non , il ne m'a rien demande. 

A R L E Q U I N . 
Tant pis ! c'eft hazard li ce Coquin n'eft allé re­

noncer chez le Commiflairctoiu ce qu'il vous a en­
tendu dire, 

G A U F I C H O N. 
Auroit-il bien l'âme allez noire ? 

A R L E Q U I N . 
Il n'a pas tenu à luy que (on père n'ait été roiié vif. 

C'eft le plus abominable homme que la terre ait ja­
mais porté. Ecoutez , vous ne feriez point trop mal 
«Tappaifer cet enragé-là. Il ne faut pas vous flatter, il 
n'y a plus de quartier prefentement pour ceux qui en­
ferment les femmes. La Juftice ne demanderont pas 
mieux que de fuccer un homme riche comme vous. 
Ce que j'en dis rnoy , vous pouvez croire. 1.. 

R 7 • GAU-
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GAUFICHON (luy donnant de l'argent.) 

Pour ne pas faire de jakmiic donnez-luy auiîi dix 
piltolcs , mais après cela ne me trahiiïez pas. 

A R L E Q J J I N . 
Mon Camarade & moy , Monfïcur , fur l'honneur 

nous ne craignons perfonne. Et fy 1 feroit-ce avoir de 
Jaconfcience, de prendre de l'argent d'un homme 
pour femoccjucrde luy ? Ah! cjucvous êtes heureux 
d'écre tombé encre nos mains'. Il y a mille fripons qui 
ne s.'en tiendroient pas là non, [Il s'en va.) 

G A U F I C H O N . 
Encore , n'eft-ce pas tout perdre de fortir d'un 

bourbier pour vingt piftoles. 
COLOMBINE (fortant de lendroït ou elle s'étolt 

cachée. ) \ 
Apparemment, mon Erere , vous vendez votre 

mailon pour faire une Conciergerie , car je vous en-
tens parler de grilles de fer , de porces bouchées, & 
d'autres ouvrages qui (entent beaucoup laprifon. 

G A U F I C H O N . 
Ma chère Saur , je vous crois une fille tres fage s 

très honnête , &. très raifonnable \ mais avec tout 
cela, ma mie , il n'efl point deffendu de prendre fes 
petites fcurercz 

C O L O ' M B I N E , 
La meilleure que vous pouvez prendre avec une 

fille de mon humeur & de mon caractère, c'elide 
me donner en garde à moy même ; autrement vous 
courrez grand rifquc d'érre la duppe de vos fenti-
ncJlcs & de vos barreaux de fer. Hé , bon Dieu, 
avez-vous déjà oublié les oracles deMoliére,qui vous 
a dit iï p. écifément : 

Les ver roux & les grilles 
Ne font pas la va Va des femmes <#* des fi II s. 

&. aprè> des avis fi falucairesvous ne mettez poiut 
d eau dans voire yin ? 

P A S-
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P A S QJJ A R I E L ( arrivant tout effaré. ) 

Moniteur, je viens de fauver la vie à un pauvre 
Marchand de bas d'Angleterre. Ay-je mal fait? 

G A U ï \ l C H O N . 
Tout au contraire. 

P A S Q^U A R I E L. 
Cinq ou fix canailles vêtues de noir , comme vous 

pouvez l'être , l'ont pris au collet, & luy ont don­
né mille coups. Moy, comme j'ay vu qu'on aflbm-
moit ce pauvre homme, je l'ay fait entrer dans la, 
Cour, & leur ay pouffe la porte au nez. 

C O . L O M B 1 N E , 
Yous avez très bien fait. 

G A U F I C H O N . 
Ne fçait-on point les noms de ces mife:ables-là, 

P A S Q^U A R I E L. 
Nos Voifîns d^ient que ce font les Jurez Bâtiers 

de Paris • . hclas, vous m'entendez bien , ceux qui 
vendent des bas, 

G A U F I C H O N . 
Et bien ? 

P A S Q^U A R I E L 
Ces drô!cs-là prétendent à caufe... parce que... 

Et puis,.. Je vous d is , Monfîeur, que fans moy il 
feroit arrive' mort d'homme. 

G A U F I C H O N . 
Va le faire monter. S'il a quelque chofedebeau? 

j'en feray prefent à ma Sœur , car ma joyc fouve-
raine clt de la voir propre. 

C O L O M B I N E. 
Et la mienne feroii de vous voir un peu plus rai-

fou nabi c. 

S C E-
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S C E N E IV. 
M ' E Z Z E T I N (en Marchand Àitghis.) 
G A U F I C H O N , C O L O M B I N E . 

M E Z Z E T I N baragouinant. 

J E demander pardon , Monfir, de mon hardiefle 
que je prendre de réfugier moy dans vos maifon. 

G A U F I C H O N". 
Vous m'avez fait plaifir. 

C O L O M B I N E . 
Mon pauvre Monfieur , quelle difgrace vous vient 

d'arriver là-bas dans notre rue? 
M E Z Z E T I N . 

Pais ain grand chofe , Mamifellc* L'ais ain petit 
difran que j'avir avec le Maicharîd Bonnetier, qui 
•vouloir confHquir mon marchandife pour pritcxte 
que n'y avoir point de commerce avec l'Ingilterrc* 

C O L O M B I N E . 
Fy , ce font des brutaux. Voyez je vous prie, 

empêcher un pauvre Etranger de gagner fa vie i 
G A U F I C H O N . 

Avez-yous-là quelque chofe d'extraordinairemeiic 
beau ? 

M E Z Z E T I N . 
Dans tous les magafins di monde vous ne trouvir 

pas d'aufîî bon ouvrage , ny d'ain plis beau couleur. 
COLOMBINE (après en avoir regardé une paire.) 
Ah , mon Frère , qu'ils font beaux & fins 1 ( vers le 

Marchand) Monfieur, combien les Yendez-vous la 
paire* 

M E Z Z E T I N . 
Vous ne point marchander ? Et bien , à caufe de M 

guerre, je YOUS vendre le paire que quarante-cinq 
fois. 

GA.yj 
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G A U F 1 G H O N . 

Il fe moccjue. j 'ay vu vendre autrefois ces bas-
là flx e'cus, & même jufqu'à deux Louis d'or. 

C O L O M B I N E . 
Ne feroit-ce point aufH des bas dérobez ? 

G A U F I C H O N * 
Etpourquoy, ma Sœur, faire affronta ce pauvre 

Marchand? 
M E Z Z E T I N. 

Pour que vous connoitre que j'avoir ain bon con­
science, &mon marchandise n'être point de'robc'e, 
tenez, Mamifellc , fêla mon Littre de voiture de mon 
Corrifpondant. ( à Colombine bas ) C'eit une Let­
tre de Monfieur Leandre* 

COLOMBINE [lit la Lettre bas. ) 
Mon cœur véritablement amoureux fe fait un plaifir 

de tromper la vigilance de ceux qui vous gardent. 
G A U F I C H O N ( regardant les bas. ) 

Ccux-cy me paroifïent un peu plus gros. 
C O L O M B I N E (continuant de lire. ) 

Pour peu que vous cor 7 efpondiez à ?na tendreffe , l'a­
mour me fournira des moyens infaillibles pour vous déli­
vrer bien tôt du Frère qui vous obfede , & du Douleur 
qu'on vous defline. 

M E Z Z E T I N . 
Tenez, fti douzaine être fore bien égal, Mon-

Ç\i y & YOUS l'y point trouver à redir* 
G A U F I C H O N . 

Non plus que vous , ma Sccur , je ne comprend 
pas comme ce pauvre homme peut donner fes bas à 
îï bon marche. Je vous prie, que je voye la Lettre 
de voiture» 

C O L O M B I N E ( refufant de la donner. ) 
Vous neconnoitrezricn au chiffre nv au baragouin, 

G A U F I C H O N . 
J'en ay bien démêle' d'autres. 
C O L O M B I N E ( refufant toujours de donner le 

papier.) Jc 
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Je vous dis , mon frère, que fans être de leur 

négoce, on n'y peut rien comprendre. ( Elle veut 
rendre le papier à Mezzetin ^éf dans le temps qu'elle 
k luy donne , G aujî choit le prend. ) 

G A U F I C H O N . 
Voyons fi je n'y comprendray rien. 

( Pendant qu'il ouvre le papier, Mezzetin s'en va d'un 
coté, & Colombine de l'autre. ) 

l G A U F I C H O . N (lit.) 
I Mon cœur véritablement amoureux je fait unplaifir de 

tromper la vigilance de ceux qui vous gardent. Pour peu 
1 que vous correfpondiez à ma tendre[fe, l'amour me four* 
I fiira des moyens infaillibles peur vous délivrer bientôt du 

frère qui vousobfede, éf du Docteur qu'on vous defti-
ne. Le Porteur vous dira qiti je fuis. (Après avoir là 
il fe voit f eul> &dit;) Les chifres & le baragouin 
font pourtant fort intelligibles, (faifant des réflexions,) 

\ Un Marchand maltraité devant ma porte! Des bas 
couleur de feu à quarante-cinq fols la pairelUnelettre 
deVoiturerQui diable nedonneroit ]*as dans des pan­
neaux (î adroitement tendus ? Ah ï maudite ville de 

, Pari?! Il n'y a que toy au monde qui fournifle des 
\ inventions fi diaboliques. Nous verrons quelle bon* 
\ ne emplâtre ma Sœur mettra ïur cette letre-cy. 

\ " S C E N E* V. 
GAUFICHON, LE DOCTEUR, 

GAUFICHON (appercevant le Docteur , met la let­
tre de Leandre dans fa poche , & dit à part. ) 

T A c h o n s de nous contenir devant Monfieur le 
Dc&cur. 

L E D O C T E U R , 
Monfieur Gaufichon , vous voyez un homme qui 

meurt d'impatience d'être votre beau-frere. 

G A U-
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G A U F I C H O N . , 

La carrière ne fera pas encore bien longue. Je 
me flatte que demain au foir vous ferez au comble de 
vos vœux. 

PASQUARIEL ( tirant Gaufichon à fart. ) 
La Porteufe d'eau > Monfieur , frappe à la porte. 

La lailleray-je entrer ? 
G A U F I C H O N . 

Maraut, veux-tu que nous mourions de foif? Ce 
n'eft pas à ces gens-là qu'il faut rerufer la porte. 

P A S QJU A R I E L. 
Il n'entrera pas une mouche que par votre ordre. 

( // s'en va 3 & la porteufe d'eau entre. ) 
L E D O C T E U R . 

Je ne fçay comment reconnoître l'amitié7 que Ma-
demoifelle votre Sœur a pour moy. 

G A U F I C H O N . 
Ma Sœur eft une bonne fille, qui aimera toujours 

ce qu'elle aimera une fois. 
L E D O C T E U R . 

Je luy ay fait faire un caroile , des meubles, un 
équipage ; enfin je nfay rien épargne' pour ïuy plaire. 
Entre nous, elle pourroit époufer un homme plus 

• jeune -, mais je fuis fiir« • • • 
G A U F I C H O N . 

Vcus mocquez-vous, Moniîeur > Vous avez mil­
le bons endroits qui reparent votre âge j & ma Sœur 
efc trop heureufe . . . . 

L E D O C T E U R . 
Ne nous flato.ns poinr. Mon meilleur endroit 

cfr ma fortune. Mais fi l'on peut fe rendre fuppor» 
table avec de l'argent.. . • 

G A' U F I C H O N . 
Cela n'y nuit pas* 

L>E D O C T E U R . 
Hé bien , comptczque je luy donne tout mon bien 

par Contract de mariage. 
G AU-
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G A U F I C H O N , 

La belle paffion ! Les jeunes gens n'aiment point 
comme cela. 

P I E R R O T [en Porteufe d'eau , heurt* rudement 
le Doêieur avec fesféaux , & dit a Gav.fichon : ) 

Monfïeur , TOUS avez-là un Galefretier à votre 
porte; fi ce n'étoit votre refpecl, je luy accommo-
derois un fouffiet fur le vifage. Il vous en faut, ma 
foy , des Rllcs pour batifFoier. 

G A Q F I C H O N , 
Ne vois-tu pas bien , Dame Claude , que c'eft un 

folâtre ? 
P I E R R O T . 

Qu'il aille folâtrer avec des Drues qui le trouve­
ront bon. Tout franc 5 je n'aime point qu'ils fe far-
vent de leurs mains. Ilfcmble avisa ce Maroufrlc-
là , qu'il n'y a qu'à fe bai/Ter & en prendre. 

P A S Q U A R I E L ( h Pierrot. ) 
Allons s vilaine Chocaillon, fortez d'icy , vous 

importunez Monfïeur. 
P I E R R O T . 

Infâme Sac-à-vin , tu as la hardiefîe de frapper une 
femme greffe? Un Commijlàire , un Commiflaire ? 
( En fe tiraillant Vun Vautre , la Porteufe d'eau lai/Je 
tomber fon bonnet & une Lettre que Gaufchon ramajje.) 

G A U F I C H O N . 
De l'écriture de ma Sœur I Pafquariel, qu'on ar­

rête cette Porteufe d'eau , 6c qu'on l'enferme. 
L E D O C T E U R . 

Efl-ce qu'elle a dérobe' quelque chofe ? 
G A U F I C H O N . 

C'cfl bien pis. Maraude! me faire à moy de ce* 
affronts-là ! 

L E D O C T E U R . 
Ne fçauray-je point le fujet de votre chagrin? 

G A U F I C H O N . 
Trcs volontiers. Qu'on appelle ma Sœur, (fe 

tour-
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tournant vers leDotfeur ) Ah mon cher arfiy > le Ciel 
m'arHige par d'étranges endroits. (à Co/otnbine qui 
paroît. ) Nous avons befoin de vous, Mademoifellc, 
pour re'clairciliemcnt d'un myftére où vous avez 
quelque part. [Jlluy donne la lettre qui étoit tombée 
du bmnet de la Porteufe d'eau.) Tenez, vous n'aurez 
pas de peine à connoitre votre écriture. 

C O L O M B I N E (à part & furprife. ) 
Mon billet entre les mains de mon frère 1 II faut 

icy jouer de tête, (vers fon frère d'un air fereïn& 
tranquille.) Il ne me faut pas donner la qucitioti 
pour me faite convenir que ce billet eft de ma main. 
Ouy , mon frère , je l'ay écrit, je l'a y dû écrire , 
& vous m'en devriez remercier. [Elle luy rend fiè­
rement le billet, \ 

G A U F I C H O N . 
Peut-être n'ay-je pas bien lu. (/ / /// tout haut 

le billet. ) 
Vosfenthncns , Monfieiiv , font trop fincêres , & vo­

tre paffion trop honnête peur ny pas correfpondre. C'cft 
vous en dire affez pour vous faire comprendre que j'ap­
prouve votre entreprife, pourveu que la violence riait 
point de part à ce que vous entreprendrez, 

G A U F I C H O N (dit après avoir lu. ) 
Si on vous en veut croire , je vous ay de grandes 

obligations d'un fi tendre billet. 
C O L O M B I N E (feignant d'être en colère. ) 

Ouy , vous m'en avez trop , & vous ne méritez 
pas que je travaille fi prudemment à la feurete de vo­
tre vie. Je n'en veux point d'autre juge que Mon­
sieur le Docteur. 

L E D O C T E U R . 
Votre confiance , Mademoifclle eft une marque 

certaine de votre amitié. 
G A U F I C H O N . 

Expliquez-nous donc votre énigme. 

c 0-
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C O L O M B I N E. 

Mon énigme cft fort claire à qui la veut entendre. 
(àpart) Soutenons la gageure jufqu'au bout, [haut) 
Depuis plus d'un an un Capitaine de Bombardiers, 
nommé Monfîeur de Brife-roche , me trouve fort à 
Ton gré. Par malheui pour lu y il n'eit point du rout 
au mieii- Je ferois bien folle de ne pas préférer Mon-
fieur Balouard à un Brûleur de poudre à canon i 

L E D O C T E U R . 
Ah l ma belle Demoifelle. . . 

C O L O M B I N E . 
Malgré ma froideur cet homme ne laifTe pas de 

m'aimer. Il queftionne les domeftiques ; il veut fça-
vcirs'il y a une cave ious l'appartement de mon Frè­
re: cela ne fe demande pas pour rien Enfin ayant 
appris que je m'allois mariei avec Monfieur le Doc­
teur , on m'a avertie de bonne part , qu'il eft pis 
qu'enragé , & qu'on le voit roder , tous les jours 
autour du logis avecd«s Officiers de Dragons & de 
Grenadiers. CesJVleflieurs là , comme vous.fçavez , 
tueur les gens comme des mouches. Et puis, que 
fçait-cn fi un Furibond, dans le dcfefpoir, ne fe-
roit point jetter quelque Bombe dans une cave pour 
faire fauter mon frère avec la maiibn ? 

G A U F I C H O N. 
Dieu m'en preferve ! 

Ç O L O M B I N E . 
Ce qui me feroit croire qu'il a quelque mauvais 

delTein , c'eft que dans une lettre qu'il m'a tantôt 
envoyée par un Marchand Anglois, il marque à la 
fij; , autant que je m'en puis fouvenir, qu'il a des 
moyens infaillibles pour me délivrer de mon frerc 
& de Monfieur le Docteur. 

L E D O C T E U R . 
Qu'il s'en donne bien de garde. J'aitnerois mieux 

encore mourir garçon. 

C O-
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C O L O M B I N E . 

Il ne s'en eft pas tenu-là 5 non , il a force notre 
porteufe d'eau a venir demander la reponfe de fa 
lettre. Moy bonnement, pour calmer l'cfpritd'un 
furieux , & pour éviter quelque fâcheux malheur, 
j'ay rifqué un milerable billet de trois lignes , ou 
yc feins d'être un peu fenfibie à fa paifion ; Se dans 
le même billet je le prie de ne point entreprendre de 
violence. Là-deffus mon irere prend-la chèvre. 
Voyez, Monfîeur, fi j'ay grand tort ; &: s'il eue 
ètè plus à propos de vous laiffer tous deux égorger ? 
Pour ma jullifîcatioii , il n'y a qu'à-lire le bas de fa 
lettre , & ma reponfe. [à part.) Voila mes gens 
qui s'ébranlent, nous en aurons bientôt raifon. 

L E D O C T E U R . 
Ecoutez , Monfîcnr Gaufîchon , tout cela gît en 

fait j il n'y a qu'à lire les lettres. 
GAUF1CHO.M (tirant de fa poche la lettre de 

Leandre. ) 
Voyons donc la lettre* ( / / lit. ) 
Pour vous délivrer bientôt d'un frère qui vous obfe-

de, è1 du Dofteur qu'on vous deftine* . . . ( vers le 
Do fleur ) Que vous en femble ? Je trouve que Mon­
fîeur de Briferoche ne nous marchande point* 

C O L O M B I N E . 
Lifez la mienne a cette heure. 

G A U F I C H O N (///.) 
$'approuve vos entreprifes , pourveu que la violence 

n'ait point de part h ce que vous entreprendrez. 
C O L O M B I N E . 

Je n'y entends pas de finefle. je ne le ménage en 
tout cela , & n'ay d'autre but que d'empêcher qu'on 
ne vous faffe quelque violence. 

G A U F I C El O N . 
Plus j'examine les lettres, plus je trouve que ma 

Sœur a raifon. 

L E 
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L E D O C T E U R . 

Cependant vous 1 avez rudement fcandalifc'e. 
C O L O M B I N E {pleurant. ) 

Que je fuis malheureufe d'avoir tant de naturel 
pour un frère qui m'outrage I 

L E D 0 ' C \ T E U R . 
Mademoifelle , il ne faut pas fe repentir d'aimer 

fes proches. 
C O L O M B I N E . 

• Me voila-t il pas bien re'compenfèe de l'intérêt 
que je prends à la confervation ? Après tout, in­
commode & bizarre comme il cft, feroit-ce un fi 
grand mal pour moy fî cette homme fuivoit l'em­
portement de fa paillon ? Bien des filles ne feraient 
pas fi fcrupuleufes. 

L E D O C T E U R . 
Ne voyez-vous pas qu'il eft au defefpoir de vous 

avoir fàche'e ? 
C O L O M B I N E . 

Cela vous eft bien aife à dire , Monfieur j mais 
mon frère ne voit pas plus loin que fou nez. Si la 
Porteufe d'eau alloit dire à ce Fougueux , qu'on luy 
a pris ma reponfe , il aflommeroit tons nos valets 
l'un après l'autre. Dieu veuille encore qu'il s'en vou­
lût tenir-la I 

G A U F 1 C H O N . 
Vous avez grande raifon. A propos de cette Por­

teufe d'eau , prefentement que je fuis defabufè , ma 
chère Sceur , il n'y a qu'à luy rendre votre lettre , 
& la renvoyer. 

LA P O R T E U S E D ' E A U (hgcinux.) 
Monfieur Gaufichoii , je vous crie mency. Au 

nom de Dieu, ne me mettez point entre les mains 
de la Julrice. 

G A U F I C H O N . 
C'eft à quoy je ne penfe pas , ma mie. 

14 
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LA P O R T E U S E D ' E A U . 

Tenez > Monfieu , je n'y voiilois pas venir. C'cnV 
un avaleur de Chrétiens, qui m'apoufléc la fourche 
au cul. Il a pus fait de blasfêmes pour m'obliger 
à demander cette-réponfe. Avec ça, il avoit tou­
jours fa brette à la main, & fans d'honnête mon­
de qui s'ell mis entre deux , il m'auroit enfilée. Ah I 
le méchant Vaut-rien! Je me foucie de fcs deux Louïs 
comme d'une paille. Mais c'çft: que ce Dragon làau-
roit fait queque malfacre chez vous. Mon pauvre 
Monfieu Gaurïchon , ne me livrez point à (le Jufhce. 

C O L O M B I N E. 
Allez,ma mie, allez, on ne vous fera point de mal. 

G A U F I C H O N. 
Dame Claude j combien dis-tu que Mon.fleur Bri^ 

feroche t'a donné ? 
LA P O R T E U S E D ' E A U . 

Helas, Monfieu , je ne les voulois pas prendre/ 
Il m'a jette deux Louis d'or. Jamais je n'ay reçu 
argent il à contre cœur. 

G A U F I C H O N . 
Tiens , en voila encore trois que je te donne. 

L E D O C T E U R. 
Mais à condition que tu Juy mettras la lettre de 

Mademoifelle en main propre. 
LA P O R T E U S E D ' E A U . 

N'efl-ce point pour m'attraper aufli ? dites-vous 
cela tout de bon ? 

G A U F I C H O N . 
Ouy , je te le jure. 

LA P O R T E U S E D ' E A U . 
Puisque c'eft votre volonté, foy de femme, jely 

bailleray àly même. Monfieu Gaufichon, Dieu vous 
confarve ? & ce qiï'ous aimez. 

L E D O C T E U R. 
N'y manquez pas, au moins. Ces defefperez-là 

ne font point de quartier , à leurs Rivaux. 
Tonu U S GAU-

/ 
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G A U F 1 C H O N , 

Daine Claude , fur les yeux de votre tête , la 
lettre en main propre. 

C O L O M B I N E. 
St , ft, laPorteufe d'eau? Gardez-vous bien de 

dire qu'on vous a enfermée. Il en coûteroit peut-
être la vie à deux hommes. 

LA PORTEUSE D'EAU [en s'en allant.) 
A ce prix-là, fix mois de prifon accommode-

roient bien mes affaires. 
L E D O C T E U R . 

En bonne Juftice , je devrois vous rendre la 
moitié de ces frais-là; car très affure'ment le Bom­
bardier me veut plus de mal qu'à vous. Oh ça, 
Monfîeur Gaufichon , ce n'eft. pas afTez de convenir 
que vous avez tort , il faut promettre à Madenïoi-
iclk votre Sœur de n'y plus retourner. 

GAUFICHON ( en embrajjant Colombine & luy 
touchant la main. ) 

Ah , de tout mon cœur. 
C O L O M B I N E . 

Je fuis encore afTez fimrde pour m'y fier. Eifa-
yons-cn pour la demie te fois. 

P A S QJJ A R I E L [à Colombine. ) 
Voila votre Tailleur , Mademoifelle , qui vous 

apporte un corps. 
G-A U F I C H O N . 

Faices-le entrer\{au Dotfeur) Monfieur le Doclcur, 
laiflbns ma Sœur en liberté7. Une fille qui fe marie de­
main, n'a pas trop de temps pour fonder à Ces habits. 

L E D O C T E U R . 
Adieu , ma charmante Maitreifc. Le temps me ya 

bien durer jufqu'à demain au foir. 
C O L O M B I N E . 

Si je pouveis m'expliquer, vous verriez, Monfîeur, 
qu'il me dure peut-être autant qu'à vous. 

G AU-
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G AU F I € H O N ( nu Dofteur. ) 

Vous voyez ce que l'amour luy fait dire. 
L E .D O C T E U R. 

Elle n'oblige pas un ingrat. [Us s'en vo;it.) 
C O L O M B I N E [feule. ) 

A ce que je vois, les enfermeurs de femmes n'ont 
pas plus d'efprrt que d'autres. Je ne fçay .ïi je me 
trompe ; mais il me femble que je les renvoyé tous 
deux allez contens. 

S C E N E VI. 

A R L E Q U I N (en garçon bailleur.) 
C O L O îvl B I N E. 

C O L O M B I N E. 

[' Ourquoy votre Maître ne vient-il pas luy-mëmc ? 
A R L E QJ3 I N . 

Ce n'eft pas fa faute , Madcmoifelle. En faifant 
defeendre du vin dans fa cave , un demy muid luy a 
roule' fur le corps. Le pauvre homme marcheroit 
aufîi-tôn fur la pointe des cheveux que fur ks pieds. 

C O L O M B I N E. 
Ah ! que j'en fuis fâche'e 1 Et que deviendront mes 

habits ? 
A R L E Q^.U I N . 

Cela ne retardera pas votre noce d'un quart-
d'heure. 

C O L O M B I N E. 
Mais > mon ami , il me femble que je ne vous ay 

point encore vu chez luy. 
A R L E CL.U I N . 

Comment m'y auriez vous vu ? je viens d'un voya­
ge qui a dure rrois ans. 

C O L O M B I N E. 
Vous avez donc été bien loin : 

S 1 A R L E -
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A R L E Q^U I N . 

J'ay fait cinq ou fix fois le tour du inonde, & il 
n'y a point de nation fur la terre que je n'habille 
prefentement à livre ouvert. Croiriez-vous qu'en 
de certains pays j'ay fait un habit tout entier ayee 
uiie feule e'guillée de foye ? 

C O L O M B I N E . 
Cela ne fe peut pas fans miracle." 

A R L E Q^U I N . 
Pardonnez-moy. C'efl qu'en ce pays-là on ne 

s'habille point , & qu'on ne porte pour tout équipa­
ge , que de petits tabliers volans devant les endroits 
néceflaires. 

C O L O M B I N E . 
Efl-il vray que dans l'Orient les femmes y font 

encore plus richement vêtues qu'à Paris ? 
A R L E Q^U I N . 

Un million defois. Mais les Tailleurs font dia­
blement à plaindre dans ces quartiers-là. 

C O L O M B I N E . 
Et d'où vient. 

A R L E Q J J I N . 
C'efl que les hommes y font fi cruellement ja­

loux, qu'on n'ofèroit toucher aux femmes pour pren­
dre leurs mefuxes ; on hs regarde tant qu'on veut, 
on tourne autour d'elles , & a la phyfïonomie il faut 
les habiller. Dans les commencemens cela me faifoit 
un peu de peine ; mais j'y fuis prefentement fi bien 
accoutumé , qu'à voir pafifer un homme ou une fem­
me dans les rues, je me vante de leur faire un habit 
d'auifi bon air que Tailleur de Paris. 

C O L O M B I N E . 
Notre amy , n'y a-t'il point un peu de hâblerie à 

yotre affaire ? 
A R L E Q_U I N . 

Cela cft fi vray , que fur un fi m pie portrait que 
j'ay dans ma poche, je livreray demain un habit le 

J>lus 
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plus riche & le plus galand qu'on ait jamais porte'. 

C O L O M B I N £. 
Cela n'eft pas poffïble ? 

A R L E Q^U I N . 
Moy je n'en fais point de façon , je m'en vais vous 

le montrer. 
C O L O M B I N E ( i ) paru ) 

Si je ne me trompe, c'eft le portrait deLeandre. 
Voicy encore quelque nouveau ftratagême d'amitié. 
{ après l'avoir regardé attentivement. ) Mon amy , 
voilà un Cavalier d'une heureufe phyfionomie. 

A R L E t ^ U I Niï. 
Vraiment, l'original cft bien une autre befogne? 

C O L O M B I N E . 
Tu le connois donc? 

A R L E Q^.U I N . 
C'eft mardy le plus royal h o m m e . . . . il n'a qu'un 

défaut, c'eft qu'il eft amoureux. 
C O L O M B I N E. 

Eft-ce un défaut que d'aimer? 
A R L E Q U I N . 

Non , mais c*eft qu'il eft fou d'une fille qu'il n'e'-
poufera jamais. 

C O L O M B I N E . 
Etpourquoy ? il me femble que rien ne peut tra-

verfer l'inclination d'un fi honnête homme. 
A R L E Q^U I N . 

Il ne dit pas cela luy. Je ne fçais comme diantre 
il bricole, quefa Maitrelîe a un frere, que ce frère 
enferme fafœur ; que cette focur va époufer envieux 
homme : tant y a qu'il n'en caflerà que d'une dent. 

^ C O L O M B I N E . 
Mais auffi, ne s'allarme-t-il point mal à propos > 

Car il n'y a pas d'apparence qu'un vieillard pu.iflc in­
quiéter un homme il bien fait. 

A R L E Q U I N . 
Oh , YOUS me dites là trop de railbns pour y ré-

S 3 pondre, 
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pondre. Tour ce que j'en fçais, moy , ce n'cft qu'erg 
bâuons rompus. 

C O L O M B I N E. 
Ecoute, mon enfant-, parlons à cœur ouvert. N'efr. 

iî pas vray que tu viens de la parc de Leandre quia 
de la con fi de-ratio n pour moy ? 

A R L E Q U I N , 
A quoy voyez vous cela ? 

C O L O M B I N E. 
Je vois bien encore qu'il t'a commande de m'ap-

porter fon portrait. Dis la vérité'. 
A R L E 'Ç^U I N . 

Mafoy, vous l'avez deviné. 
C O L O M B ï N E. 

T'a-t-il pas donné ordre de me lailTer ? 
A R L E Q^U I N . 

Oîi mais , je croy qu'il ne vous deyifageroit pas 
quand y eus le retiendriez^ 

C O L O M B I N E {«part.) 
II n'eit pas jufte que Leandre me donne des mar­

ques de fon amitié , fans en recevoir de la mienne.. 
Jeluy vais envoyer mon portrait à la place du (ien.; 
mais je ne veux pas que le Tailleur s'en apperçoive.. 
( après avoir mis fon portrait à la place de ecluy de-
Leandre , elle le i end a Arlequin d'un air de couroux,) 
Qui vous a fait allez hardy pour entreprendre de 
me prefenter un portrait ? Allez, vous êtes un in-
iolent.j ôc peu s'en faut que , . . . 

A R L E Q U I N , 
Ah, Mademoifdlc, ne me ruinez pas, On m'a 

promis cinquante pilloles. 
C O L O M B I N E. 

Quand on vous en auroit promis cent, vous le 
reporterez. 

A R L E Q^U I N . 
Mademoifelle , je fçais bien qu'en France on ne-

fait rien pour rien. Prenez le portrait , & partageons 
l'ar-
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l'argent. Nous aurons chacun vingt-cinq piftoles s 
c'eft toujours pour faire la fille. 

C O L O M B I N E. • 
Maraut, Ci j'appelle du monde , je vous Fcray re­

conduite un peu vivement. 
A R L E Q_U I N . 

Ah Fy, Mademoiselle , ne faites point cette depen-
fe là , il n'y a plus que les Bourgeois qui recoudni-
fent. [Ilfait fept ou huit pas pair s'en aller. ) ' 

G O'L O M B I N E ( à part.) 
leandre ne doutera pas de mon amitié', quand il 

recevra mon portrait. Je fuis perfuade'e que fa iur-
prife fera grande. 

A'R L E Q^U I N (revenant.) 
Serieuftmcnt, Mademoifdie^nele voulez-vous 

point prendre? 
C O L O M B î N E. 

Serieufement, mon amy , vous cherchez les e'tri-
vitres, Cioyez-moy , reportez en diligence le por­
trait. Celuy qui vous euvoye apprendra par là à me 
eonnoirre. 

- A R L E Q^U I N . 
Ah TigrefTel me faite perdre cinquante piftoles, en 

refufant le portrait d'un fi bel homme ! ( Il s'en va.) 
C O L O M B I N E [feuk. ) 

Jufqu'à prefent les fentinelles de mon frère ont 
bien gagné fon argent. Une lettre > un portrait. 
Pour peu que les emprefiemens de Leandre conti­
nuent , je crois que je ne fçray point de mauvais 
me'nagc avec le Docteur. Un homme qui enferme 
une femme cft bien mal confeillé. 

\ 

• 
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A C T E I L 
S C E N E I. 

L e Théâtre reprefente F Appartement cPIfabelle. 

I S A B E L L E , L E A N D R E . 

I S A B E L L E . 

QUoy ? cet homme fi clair-voyant, ce preneur 
de précautions? a donne' crois Louis d'or a 
» une Porteufe d'eau , pour rendre Je billet de 

fa Sœur ace Capitaine de Bombardiers ? 
L E A N D R E . 

La peur l'avoit tellement fai/ï, qu'il auroit luy-
même porte' la lettre. 

I S A B E L L E. 
Voiîacequimcdefefpere, devoir des hommes il 

penetrans en de certaines rencontres,& fi aveugles err 
d'autres. Pour peu que cela continue , j'cfpeic que 
nous le corrigerons. Mais ferieufement, Leandre,, 
aimez-veus Madcmoifelle Gaufichon ? 

L E A N D R E . 
• Jamais paillon n'a c'te' plus forte. 

I S A B E L L E . 
J'admire les hommes. La difficulté'les enchante; 

Pour les faire courir, il n'y a qu'à enfermer une fille. 
L E A N D R E . 

J'ay bien hâte de fçavoir fï on aura reçu favorable­
ment mon portrait. 

I S A B E L L E . 
A propos , je crains que votre AmbafTadeur ne foit 

embourbe quelque part. Nous devrions y ce me fem-
ble , en avoir des nouvelles. 

L E A N D R E. 
Ce Maraut boit tranquillement dans un. Cabaret > 

peu-
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pendant que l'impatience me ronge icy , & me dé­
vore. 

A R L E QJJ I N (paroù en grand deuil* &p^ljh 
devant Jfabelle & Leandre.) 

I S A B E L L E. 
Pourquoy le fcajidalifez- vous ? Il vient de quelque 

Enterrement. Arlequin ? te voila dans un terrible 
deuil l-

A R L E Q U I N . 
Ne m'approchez point, je fuis inconfolable. 

L E A N D R E , 
As-tu perdu ton père ? 

A R L E Q_U I N . 
Je ne ferois pas fi fâche'. 

I S A B E L L E. 
Un frère peut-être ? 

A R L E Q U I N . 
Le mien eftfec il y a plus de quatre ans. Mais grâ­

ce au ciei, tant ci'honnêtes gens l'ont affilié à fa mort 
que * je n'ay pas fujetde le regretter.. 

L E A N D R E. 
C'efi: donc ta femme? 

A R L E Q^U I N . 
Encore pis , Monfîeur, encore pis. 

I S A B E L L E (le tire à part. ) 
Vains-ca, n'efl-ce point que tu as perdu le por­

trait de Leandre. 
A R L E Q U I N . 

N o n , MademoifeJle. 
I S A B E L L E. 

Parle-moy franchement. Dans la vieoîi a fes petits 
befbinsjnel'as-tu point mis quelque part en cage ? 

A R L E Q^U I K 
N o n , Mademoifellc , non, & de par tous les 

diables, non. - , • * 

S 5 L ' E A N -
* II veut dire qu'il a eu fait mounr p.iu la juftice, ou pendu,-
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L E A N D R E. 

je ra/èn vais bien le Faire pai 1er autrement. ( / / ' 
k(y pi e J'en te ï'éfée dar.s le ventre.) As-tu porte mon 
portrait à ma Makrefte? 

A R L E Q^U I N [pleurante) 
Ouy > Monfîeur. 

L E A N D R E. 
T'a-t'on lailïé entrer l 

A R L'E-Q^U I N [pleurant.) 
Guy, Mon/icur. 

' L E A N D R E. 
A s-tu parle7 à elle. 

A R L E Q^U I N . 
Ouy , Monfieur. 

L E A N D R E. 
Mais pourquoy pleurer ? jufques-là il n'y a qu'a 

rire. 
A R L E Q U I N . 

E r r i e z , Monfieur, je ne vous en empêche pas. 
L E A N D R E. 

Luy as-tu fait voir le portrait. 
A R L E Q U I N [pleurant.) 

He' ouy, Monfîeur, ouy. 
L E A N D R E. 

Pienoit-elle plaiiir à le regarder! 
A R L E Q^U I N (pleurant.} 

Quy , Monfieur. 
L E A N D R E. 

Ne t'a-t-elle point fait parler fur mon chapitre ?:• 
A R L E Q^U I N . 

Ouy , Monfieur. 
L E A N D R E. 

Et encore> que luy as-tu dit? 
A R L E Q U I N . 

J'ay die qu'une, femme 1er oit trop heureufe avec 
K^§ ». 

I S A-
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I S A B E L L E , 

Je le crois comme cela. 
A R L E Q J J I N . 

J'ay dit que vous ne groiidicZ jamais, que vous 
aimiez la dcpcnfe, & que vous ne deviez pas un 
liard à vos Valets. Pour vous obliger? je fuis leur 
que j'ay menty plus d'un quart-d'heure. 

L E A N D R E. 
Le bien que tu as dit de moy l'a déterminée à 

prendre le portrait. 
A R L E Q^U I N . 

Non,Mon{îeur,& c'eftcequimedefefpere. Après 
tout ce badinage, ma drolcfle a mis orgueiileufement 
les poings furies rognons , & me Ta jette à la tête. 

I S A B E L L E. 
Cette brufquerie-là ne répond guéres à Ton billet. 

A R L E Q^U I N . 
J'ay fait tous mes cinq feus de nature pour l'adou­

cir. Croiriez-vousque je lity ay offert moitié de ce 
que vous m'avez promis ? Boni comme fi j'avois par­
le' à un SuiiTe. Elle a mardy eu l'effronterie de me me­
nacer d'étriviéres. Mais ]e fuis revenu de plus belle à 
lacharge -, & d'un ton à faire fendrcun caillou , je " 
l'ay priée & reprieras-tu de ne me point ruiner , & de 
garder le portrait pour me faire gagner votre argent. 
Labruta'e m'a renvoyé comme un péteux ; m'a dit 
infolemmentde vous le rapporter , & que par là vous 
apprendriez, à la connoirre. Sans aller au Devin, 
Monjîeufc -i vou-s voyez bien que c'eil une Pan; hère 
qui n'a point de confeience. Mo y au fortir de fa 
maifon , j'ay pris le grand deiiil vcar félon toutes les 
apparences , me voila veuf des chiquantes piitoles 
que vous me deviez donner. 

I S A B E L L E (àLeaju/re.y 
Coufin , dans ces rencontres-là il faut s'armer de 

patience. Les frlles ont leurs caprices ; & un cœur 
bien épris doit tout eiTùyer fans fe plaindre» 

S 6 A 'R-
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A R L E Q_U I N ( rendant le Portrait à Lcan-

dre} 
Tenez, MonnVur , en prefence de témoins, je 

vous le rends comme vous me l'avez donne'. 
L E A N D R E {le prend > fc/e jette avec défit 

à terre. ) 
Miferablc î as-ru le front de prefencer à ma vue ce 

qui a pu déplaire à ma Maitrcfîè. 
I S A B E L L E ( le ramajfe , é* voit le Portrait7 

deCchmbiyie.) 
L E A N D R E. 

Ali Ciel 1 Pourcjuoy me flatter d'une cfperancç fi 
agréable, pour me précipiter dans un fi cruel defef-
poir ? 

I S A B ' E L L E. 
Ne reprochez rien au Ciel, vous n'êtes pas trop-

si plaindre. 
L E A N D R E. 

Toutes les difgraces cnfcmble n'approchent point 
de la mienne 

I S A B E L L. E (luy ?nettant le Portrait de Co* 
lombine devant les y eux, ) ' 

Tenez, voilà dequoy vous con(bler. 
L E A N D R E. 

Que vois-je? Je Portrait de ma M ai trèfle ? 
I S A B E L L E . -

Franchement, le tour eft adroit ; & fans beau­
coup de paillon une Hlk ne fait guéres de femblables 
prefens. 
I A R L E Q_U" I N ( après avoir regardé, le Por­

trait. )' 
La ru fée MerîeiTe ! Je ne m'étonne pas fi elle avoit 

tant de hâte de me le faire reporter. Il falloit voir (on 
air de fierté. Allez , mon amy , allez, ecluy qui vous 
envoyé apprendra par là à me connaître. Par ma foy^ 
voila un malin bétail.! Monfieur, vous ne ferez pas 
^o-rmand ? J'auray les cinquautes piftolcs ! 

L E A %. 
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L E A N D R E . 

Tu aurois ma vie fî tu me la demandois. 
' A R L E QJJ I N (versJfabelle.) 

Et mon.deiïil, Mademoifelle, qui me le payera? 
I S A B E L L E . 

Cela eft trop jufte j en attendant mieux, voilà un 
diamant qui t'acquittera de ta dépenfe.. 

A R L E Q U I N , 
Au retour d'un fi heureux voyage , feroit ce un-

crime de faire un tour à la Cuilîne l 
I S A• B E L L E . 

Suis-moy , j t te feray donner tout ce que tu de­
manderas, [vers Leandre) Coufin, vous ne vous 
ennuirezpas., je vous 1 aille en allez bonne compa­
gnie. 

L E A N D R E [feuL ) 
Mon bonheur eft lî grand que je n'ofe encore le 

croire, (en regardant'le Portrait) Eft-ilbicn vray 1 
ma Belle, que votre cœur fe déclare fi obii^emmenc 
pour moy ? 

S CE N E IL 
M E Z Z E T I N , LEANDRE. 

M - E Z Z E T I N . 

H E bien , Monfieur, le Marchand Anglois n'a-
t-il pas fait fon devoir ? 

L E A N D R E . 
St, ft, ft. (Leandre fait figne à Mezzetin de ne 

foint parler. Il ï aborde & l'embrafje des deux cotez 
fans luy rien dire; & après luy avoir fait mettre fon 
manteau & [on chapeau à terre, /'/ luy fait voir le Por­
trait de Colombine. ) 

M E Z Z E T I N (fe frétant les yeux.) 
Dieu me le pardonne, jepenfeque voila Je Por­

trait de. cette prifonnie're. 

I7 LEAN-
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L E A N D R E. 

•/^Ecoute j je fuis véritablement amoureux. 
M E Z Z E T I N . 

Tant pis , vous nous allez diablement donner de 
la praticiue. 

L E A N D R E. 
A quelque prix que fe foit, il faut m'introduire. 

chez Monfieur Gaufichon. 
M E Z Z E T I N . 

Voila-t-il pas mon compte? vous craignez que 
cette Demoifelle ne s'ennuyé chez fon frère , & par 
bonne amitié' vous feriez bien-aife de lui faire com­
pagnie ? 

L E A N D R E. . 
Je voudrois, mon cher Mezzetin, la voir tou­

jours , îuy parler toujours, & ne jamais forcir d'au­
près d'elle. 

M E Z Z E T I N . 
Si cela eft, il n'y a qu'à y faire porter votre lie 

tout d'un train. 
L E A N D R E. 

Je te prie, ne raillons point , & prenons les me-
fures juftes pour me la faire époufer. 

M E Z Z E T I N . 
Comptez que je fuis à vous comme les Scrgens font-

au diable, & que demain elle fera votre femme , ou 
j'y brûîeray mes livres. Allons, battons le fer pen­
dant qu'il eft chaud ; mais fi vous ne faites à point 
nommé ce que je vous diray , je vous Jaifieray , nia-
foy , embourbé dans votre amour. 

L E A N D R E [en l'embrasant.) 
Je m'abandon ne à ta conduite. ( Ils s'en vont.) 

I S A B E L L E {fortant de fa Chambre.) 
Qu'on donne â Ailequin tout ce qu'il voudra man­

ger , & qu'on le rcgale en homme de confequenec. 
De l'air dont nous nous y prenons, il efl mal aife 
de faire cheminer l'amour plus vue. Une lettre fore 

tcn>-
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tendre, un portrait donné. Ah', que je vous plains, 
Monfieur Gaufichon > défaire (1 mal obferver vo­
tre Sœur I 

S C E N E I I I . 
G A U F I C H O N , ISABELLE. 

G A U F I C H O N (entre en furie., uneépéeà 
foncêtê , é* deux pifîo/ets à fa ceinture.) 

P Ar tout où je le rencontrera^ , je luy fendray le 
cœur avec mon épée. 

I S A B E L L E . 
Quoy , Monfieur , chez moy en cet équipage là ? 

G A, Ù F I C H O N. 
Ouy , morbleu chez vous & en votre prefence je 

yeux qu'il en coûte la vie àLeandre. 
I S A B E L L E . 

ALeandre? Bon-Dieu 1 & par où vous auroit i! 
fâché, luy qui a tant d'égards & d'honnêteté pour 
tout le monde ? 

G A U F I C H O N . 
Infâme! la dernière goutte de ton fan g va laver 

l'affront que tu fais à ma famille. ; 
I S A B E L L E . ' 

Mais encore , ne peut-on fçavoir lacaufe d'un de-
fefpoir fi violent? Je vous ay toujours dit qu'une 
fille gardée de trop près fait bien du chagrin. 

G A U F I C H O N . 
Je ne m'étonne pas fi dans votre afTemblée il me 

rompoiten viiiére , & s'il ne pouvoit digérer qu'on 
enfermât une fille pour s'aiTurer de fa conduite, 

I S A B E L L E . 
Son fentimenc là-deiï'us eft celui de tous les hon­

nêtes gens. 

G AU-
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G A U F I G H O N . 

Vous me trouvez donc moy un fort mal honnête 
homme, parce que je défends ma maifon à tous les 
faineans de Patis ? 

I S A B E L L E . 
Je crois qu'il feroit mieux pour votre réputation, 

qu'ellefût ouverte aux honnêtes gens , & que dans-
le monde on ne vous fit point pafîcr pour le Geôlier 
de votre Sœur. 

G A U F I C H O N. 
Et que feroit-ce ventrebleu , fî je lui donnoistant 

de liberté, puifque maigre7 tous fes furveilians, je 
viens de trouver le portrait de votre Coufin fur fa-
toilette ? 

I S A B E L L E . 
Le Portrait de mon Coufin : Vous auriez beau le 

dire dans le monde, on ne le croira jamais. Votre 
maifon cft gardée comme une place frontière : d'ail^ 
leurs Leandre n'eft pas coquet, je ne fçay même s'il 
n'efr. point en pourparler de mariage avec une De-
moifelle. 

G A U F I C H O N . 
Vous dis-jc pas î Je fuis un vifîonaire , & cen'etl 

pas là fon Portrait ? ( //luy montre h Portrait.) 
I S A B E L L E (après l'avoir regardé.) 

A vous dire vray , cela ne luy reffemble point mal. 
Mais il vaut encore mieux avoir trouve le Portra't de 
Leandre fur la toilette de votre Saur , que celuy de 
votreSœur entre lesmains de Leandre. 

G A U F I C H O N . 
Grâce au Ciel, ma Sœur eft trop bien née pour 

faire de ces écarts-là. Il fautfçavoir la violence qu'­
elle s'efl faite d'écrire tantôt deux lignes à unhonv-
me , & fi c'étoit pour me fauver la vie ! 

I S A B E L L E. 
Puifque vous êtes fi perfiiadé de fa retenue, à quoi 

bon tout ce vacarme ? A la fin YOS manières YOUS at­
tireront des fuites fâcheufes » G A U>-
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G A U F I C H O N . 

Ecoutez, Mademoifelle, il n'y aqu'un moyen de 
calmer mon refTentiment contre votre Coufîn. Le 
Portrait n'eft pas entre tout fcul dans ma maifon-,on 
a gagné quelqu'un de mes Valets. Aidez-moy à dé­
couvrir lequel de ces Marauts-là m'a fi indignement 
trahy. Faites-moy prêter le manteau de votre Co­
cher. 

I S A B E L L E . 
Le manteau de mon Cocher ? Et bon Dieu', qu'en 

youlez-Yous faire ? 
G J I U F I C H O N . 

Je veux moy-même , à la faveur de ce déguife-
ment, fonder mes Coquins -, Se à force d'offrir de 
l'argent découvrir celuy qui a été capable d'en pren­
dre. 

I S A B E L L E . 
Ces fortes de fïratagêmes n'ont prefque jamais 

réufli ; & pour l'ordinaire ceux qui s'en fervent ea 
font les duppes. 

G A tf F I C H O N . 
Ils ne s'y prennent donc pas comme moy. 

I S A B E L L E . 
Jafmin ? 

J A S M I N . 
Mademoifelle ? 

I S A B E L L E . 
Allez me quérir ie manteau du Cocher. 

G A U F I C H O N . 
Je n'oublieray jamais un fi bon office. Peut-être 

vous aurai-je l'obligation de mon repos*. 
I S A B E L L E . 

Je mourrois contente fî j'y pouvois'contribuer. 
J A S M I N . 

Voila le manteau du Cocher , Mademoifelle. 
I S A B E L L E . 

Tencz-Yous dans l'Antichambre. 
G A U 
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G A U H C H O N [le mettantfurfes épau/es,) 
Dans un quart-d'heure je vous apprendray à coup 

feur par qui le malheur enrre chez moy. ( Il s" en va.) 
I S A B E L L E . 

Si vous continuez , j'ay bien peur CJUC vous ne 
l'introdui/Iez vous-même* 

S C E N E I V . 
P I E R R O T (e?2 Cocherfw fouet à lamaln,) 

I S A B E L L E . 

P I E R R O T . 

Q Uand on reprend le manteau d'un Cocher , on 
entend de refte ce que ça veut dire ? Ca , Ma-

"~ demoifelle , comptons s'il vous plaît. 
I S A B E L L E . 

A qui en avez-vous, Maître Fiacre } cft-c-e le vin 
nouveau qui commence à travailler ? 

P I E R R O T . 
On vous a .peur-être d;c que je- bois de votre foin--

an Cabaret y mais ces Flagorneux-là n'oferoient le 
foutenir en maprefence. J'ay mardy trop d'honneur 
pourun Cocher. Je veux bien qu'ous (cachiez que 
je fais manger à vos chevaux jufqu'aux liens des bot­
tes. Ils ne font pas gras de rien > non. 

I S A B E L L E . 
Dites-môy donc , Maure Fiacre , quelle mouche 

vous picque? Peifbnne ne m'a rien d i t , & je ne 
longe nullement à vous mettre dehors. 

P I E R R O T . 
Si je m'étois voulu laiffer dc'baûcher par votre on­

cle le Chanoine, il y a plus de fîx mois qu'il me 
tournoyé . . . . De Ta grâce, il m'a fait.offrir la clef de 
fa cave . . . Mais . . . . 

I S A B E L L E . 
Je fuis pcrfuade'e que vous me fervez par bonne 

amitié'. P I E R-
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P I E R R O T . 

Tout franc je fuis affez content de vous \ mais c'eft 
que votre mafcjue de fille de Chambre a unedenc 
contre moy, à caufe que pendant votre maladie . . . . 
Je fuis encore bien for de vous avertir de tout ça ? 

I S A B E L L E . 
Hé bien ? 

P I E R R O T . 
Hé bien , elle efcamourcufed'un grand Ferlampié 

nommé Pafquariel, qui vous la pourchaffe d'une 
diable de force. La vêla donc qu'a commence à me 
dire : Maître Fiacre , Mademoifelleeft malade , me­
nez-nous à S. Cloud. Moy facilement je les y mené; 
car les chevaux deviennent pouflifs quand ils ne tra­
vaillent point. E h J a m e , c'eft votre gracé ; quand 
ils furent à S. Cloud, ils vouloient eucore aller à 
Ruel, & puis à M'arl'y. Mafoy , de peur de vous fâ­
cher , je lesremenay tout court à Paris. 

I S A B E L L E . 
Vous fîtes fort fagement. 

P f E R R O T . 
Depuis ça , jamais elle ne me Ta pardonne. Je ga-

gerois qu'a vous a dirque j'achette de l'avoine rela­
yée dans ces batreaux à la Grève. Elle a bien menty, 
la bonne carogne ; je ne refTemble à ces fripons de 
Cochers qui mettent là graifTe du Carolîe dans leurs 
poches, &quife contentent de frotter le bout des 
moyeux. 

I S A B E L L E . 
Encore un coup, Maître Fiacre, je vous crois 

un homme de bonne confeience. 
P I E R R O T . 

Onfçair bien qu'il faut gagner l'argent d'une Mai-
trefTe ; mais il ne la faut pas voler. Afin qu'ous le 
Tçachiez, n'étoit l'affection que je porte à vos che­
vaux , il y a plus de trois ans que je vous aurois quit­
tée 3 car il n'y a pas moyen de vivre avec cette Fla-
tciue-ia. I S A-
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I S A B E L L E . 

LaifTcz-moy faire , Maître Fiacre > je la mettray 
àlaraifon. 

P I E R R O T . 
Mettez-la dehors , à moins que de ça , je de'-

campe au premier jour. [Il s'en va.) 
I S A B E L L E (feule. ) 

Si les Valets ne s'aceufoient point on ne fçauroit 
jamais leurs friponneries. Comme c'efl un mal ne-
ceiTaire , il en faut feuffrir. 

S C E N E V. 
Le Théâtre reprefente la rue, lson voit la maifon 

de Mr. Gaufichon, & une gueriite à cha­
que coté de la porte. 

• G A U F I C H O N , P A S Q U A R I E L , 
P I E % R O TV 

{Pafquariel & Pierrot fort ent de leurs niches, & 
veulent tuer un Papillon qui vole devant la 
porte de la maifon , difànt qu?il veut porter une 
lettre. Pafquariel en le voulant prendre tom-

. be ruderaer+t a terre. Pendant qu'ils font leurs 
folies, arrive Gaufichon en habit de. Cocher-,; une 
piipe à fa bouche. ) 

G A U F I C H O N . 

B On jour, vivans, bon jour. Dites donc? quel 
diable de me'tier faites-vous là avec vos Mous­

quetons & vos Capotes ? 
P A S Q U A R I E L . 

Nous empêchons qu'on n'apporte des lettres à la 
Soeur de notre Maître , & qu'on ne vienne luy parler 
de mariage. 

G A U -
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G A U F I C H O N . 

Votre Maître eft donc fantafque ? 
P I E R R O T . 

C'eft un brutal, vous dis-je , qui fait enrager cette 
pauvre fille-là. Si elle m'en vouloit croire. . . . 

G A U F I C H O N ( a part. ) 
Voila un méchant homme, [haut) N'y a-t'il point 

quelque foupircux qui luy faffe tenir fa pafllon par 
écrit, & qui vous donne des lettres pour elle ? 

P A S Q^U A R I E L. 
Il ne s'en prefente point, c'eft de quoy nous en­

rageons. 
P I E R R O T . 

Il n'y a pas pour un liard de profit dans cette 
pefte de boutique-cy» J'en^fortiray avant qu'il foit 
Pâques. 

G A U F I C H O N . 
EtlaDemoifellene vous donne^t'elle rien pour la 

faire parler à des Monfieux ? 
P A S QJU A R I E L, 

Fy ! C'eft une innocente qui fe laifle mener par le 
nez comme un oifon , & qu'on va marier à un vieil­
lard qui n'a pas la force de ramafler fon mouchoir à 
terre. 

G A U F I C H O N . 
Si vous me vouliez garder le fecret, je vous pro-

polerois quelque chofe où il n'y auroit rien à perdre 
pour vous. 

P A S Q^U A R I E L. 
S'il y a de l'argent à gagner, parlez librement. 

G A U F I C H O N . 
Mon Maître eft un jeune e'grillard à qui les dents 

démangent. On luy a dit que MadcmoifclleGaufi-
•chon eft fort aimable &. fort riche. 

P A S Q^U A R I E L. 
On luy a dit yray. 

G A U -
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G A U F I C H O N . 

Si vous vouliez faire tenir cette lettre-là,iî y auroit, 
mafoy , pour chacun trois pi (Tôles en trois pièces ? 

P I E R R O T , 
Si notre Bourgeois venoit à le fçavoir , il nous caf-

fcroit les bras. Vous voyez bien que ce ne (croit pas 
la peine de fe faire eftropier pour fi peu de choie ? 

P A S Q^U A R I L L . 
Ecoutez, Cotterie , faites un offre un peu plus 

raifonnable. 
G A U F I C H O N . 

He' bien , chacun quatre ? 
P I E R R O T . 

Ne vous tenez pas à peu de choie pour être bien 
fervy. 

G A U F I C H O N . 
Allons, vuidons d'affaire, vous en'aurez cinq. 

P A S Q^U A R I E L, 
Tout comptant. 

G A U F I C H O N . 
Il n'y a point de cre'dit avec moy. ( / / donne à cha­

cun l'argent. ) Mais fi mon maître vous prioit de le 
faire entrer fècretement dans votre maifon , combien 
Juy demanderiez-vous ? 

P A S Q U A R 1 E L ( vers Pierrot. ) 
Camarade, jepcr.feqne ce Maraut-là nous vient 

tirer les vers du nez ? Par la jernie il faut le repafler. 
/ Ils le battent. ) 

P I E R R O T [** lefrapant. ) 
Ah, Monfieur le Coquin , vous nous prenez pour 

des Fripons. (En rendant la lettre) Tenez, mife-
rabJe , dites à votre Maître, qu'on fe foucie de fa 
lettre comme d'un fétu. 

P A S Q U A R I E L . 
Mettons ce gueux-là entre les mains de la Jufticc. 

G A U F I C H O N . 
Ah , Meilleurs, ne me faites pas un fi mauvais 

tour. 
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tour. J'aime mieux vous donner encore quatre pi-
ftoles. 

P I E R R O T {en prenant l'argent. ) 
J'enrage de m'attendrir comme ça pour de l'ar­

gent. Allons, puifqu'il en ufe honnêtement, il faut 
'être humains. Pour cette fois on vous pardonne j 
mais n'y revenez pas- ( Gauficbons'en va. ) 

P A S Q^U A R I E L. 
Te mocques-tu \ A ce prix-là je voudrois qu'il 

revint quatre fois par jour. 
P I E R R O T . 

Il me femble que nous n'avons point trop mal né­
gocie' cette petite affaire-là ? 

P A S Q^U A R I E L . 
As-tu pris garde comme j'e'tois fâche' ? 

P I E R R O T . 
Je faifois ma foy confeience de fraper fur un fi 

galant homme. 
P A S Q ^ U A R I E L . 

Voicy le Patron. Reprenons notre pofle. [Ils 
rentrent dans leurs loges. ) 

G A U F I C H O N (d'un air mortifié.) -
Ciel \ pourquoy m'as-tu fait d'un fi devant tem­

pérament ? Ifabellearaifon ; il ne faut pas pouffer 
la curiofîte' fi loin. Après tout , je me ferois bien 
paffe d'e'prouver mes valets aux de'pens de ma bourfc 
& de mes e'paules 5 heureufemcnt la chofe s'eft 
paffe'e fans témoins. N'ébruitons point notre dif-
grace. ( Il frappe à la porte. ) 

PASQUARIEL » PIERROT [luy tenant cha­
cun le Moufaueton à la gorge. ) 

Qui va là? 
G A U F I C H O N . 

C'eilmoy , mes enfans, cyeft moy , ne me recon-
noifTez-vous pas ? 
PAS QU A R1E L ( à genoux aux pieds de Gauficbon. ) 
Monûeur, ne me refufez pas une grâce. 

G A 17-
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G A U F I C H O N ( * part. ) 

Ah I je fuis perdu ; ils connoiiient qu'ils m'ont 
maltraite7. ( haut ) Qu'eft-ce que cette grâce ? 

P A S Q^U A R 1 E L 
C'cfl de ne marier votre fœur que dans un mois 

ou fïx femaines. Vous feriez notre fortune. 
G A U F I C H O N . 

Comment donc ? 
P I E R R O T . 

Ah , Monfïeur, que vous auriez eu de plaifir fi 
vous aviez vu ça. . Un Maraut de Cocher nous vient 
d'apporter une lettre de la part de foh Maître pour 
Mademoifelle votre Sœur. 

P A S Q^U A R I E L . 
Ce qu'il y a de bon , c'effc que pour nous la faire 

prendre ,' il nous a donne' dix piftcles. 
G A U F I C H O N . 

Que vous avez prifes ? 
P A S Q^U A R I E L. 

Ce font nos petits profits, Monfïeur, Faut-il pas 
fe fauver du mieux qu'on peut ? 

G A U F I C H O N . 
Et après cela ? 

P I E R R O T . 
Après cela, nousluy avons repaffefon buffle d'im­

portance , & puis nous l'avons renvoyé avec fa lettre. 
Ah , ventrebleu que n'étiez vous-là ? Dites la .véri­
té , Monfieur, vous auriez été bien-aife de voir cette 
opération-là. 

. G A U F I C H O N [à part.) 
Jenel'ay que trop vue, de par tous les diables. 

Us ne m'ont point reconnu , tant mieux, (haut) 
Vous avez très bien fait d'étriller ce Coquin-là* 

P A S Q U A R I E L . 
Monfieur, ne la mariez point fi-tôt. Le Maître 

du Cocher viendra, nous en tirerons pour le moins 
cent piitoles. 

G A U -
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C r A U F I C H O N . 

Cela mérite bien d'y pcnfcr.Ouvrez-moy la porte. 
P I E II R O T . 

Cela ne fe peut pas , Monfiëur. 
G A U F I C H O N. 

Et pourquoy? 
P A S q U A R I E L. 

Ce Pc que vous avez deffendu de lai fier entrer per-
fonne fans votre ordre. 

G A U F I C H O N. 
Hé bien , je vous ordonne de me laifTer entrer. 

P I E R P v O T. 
Ce n'eft pas le tout , il faut voir devant fi vous ne 

portez point quelque lettre à votre Sœur. ( ils tâtent 
Je s poches. ) 

G A U F I C B O N . . 
Comment? Coquins, vous avez Pcffronterie. . , • 

P A S Q U A R I JE L. 
Me voulez-vous croire ? Donnez-nous quelques 

- piftoles, nous ne vous fouillerons poinc. Il faut bien 
vivre avec les vivans. 

G AUFICHON [levé le bûton , ils ouvrent la perte , 
& le laifjent pnfjer, puis Je remettent dans leurs niches.) 

S C E N E VI. 
Le Théâtre représente VAppartement de 

Golo'ûi'btne. 

M A R Ï K E T T E , C O L O M B I N E . 

M A R I N L T - T E. 
TT E vous dis moy , que je luy ay vu prendre le Por-
| trait fur votre table , & qu'il eft forry comme un 

enrage', avec des piftolcts , un moufqueron , 8c 
uneepee. O h ! la belle hilloire , s'il a tuequelqu'un 
par voire faute ! 

Tome L T " C O-
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i X f C O L O M B I N E. 

v Mon frère n'eft pas cruel. 
M A R I N E T T E. 

Un homme au dcfefpoir eft toujours dangereux. 
F y ! on denneroit le fouet à une fille de fîx ans qui 
feroit aulîi mal loigneùfe. Et à quoy diantre fervent 
toutes les leçons que je vous ay données depuis le ma­
tin jufqu'au foir ? 

C O L O M B I N E. 
Je reconnoîtray tes foins devant qu'il foit peu. 

M A R I N E T T E. 
Ce qui me fait enrager, c'eit que plus je prends 

de peine, moins vous vous façonnez. Voyez, je 
vous prie , quelle lourdifc , de laiflèr le Portrait d'un 
Amant fur fa table! On le pardonneroit à une Agnès: 
mais une fille de votre âge,.. Ma foy c'eiz une hente. 

G O L O M B I N E.. 
A te dire vray , Marinette, je prenois tant de plai-

fïr à le voir , que je n'ay pas fonge à l'enfermer. Hé 
bon Dieu! peut-on mettre en prilbn ce que l'on aime? 

M A R I N E T T E . 
Oh ça, de bonne foy , où en feriez vous fi je n'a-

vois prie des mefures avec Leandre pour raccommo­
der ce que vous avez gâte' ? 

C O L O M B I N E . 
Mais ne fe rebutera-t-il point d'un il bizarre con­

tre-temps ? 
M A R I N E T T E . 

Le voila bien malade, ma foy ! & pourquoy efl-il 
amoureux , fî ce n'efl; pour avoir de la peine ? Allez, 
Mademoifclle dormez en repos. Il va venir tout à 
l'heure un drôle qui replâtrera l'affaire à merveille. 

| Votre frère fera encore trop aife d'av aller le gougeon 
é fans s'en appercevoir. Mais mercy de ma vie,n'allez 

pas oublier une fillabe de tout ce que je vous ay dit. 
Car fi vous bronchez je découvrira)' tout le négoce. 

m-
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C O L O M B I N E . 

V a , va ; Marinette, je ne fuis pas fi Agnes que 
tu penfes ; ma mémoire ne m'a encore jamais trahie. 
Mais j'apperçois mon frère. Ne perds point la tra­
montane, écoure-moy feulement fans te déconcerter. 
( a Marinette dr-.un'iàn de colère fendant que Gaufchen 
entre ) Point tant de difeours , ma Mie, faites votre 
paquet} recevez vos gages, & cherchez une autre 
condition , fi bon vous femble. 

G A U F I C. H O N . 
Pourcjuoy mettre cette fille dehors ? 

C O L O M B I N E . 
Etdequoy vous mêlez-vous? Sont-ce là vos af­

faires ? 
G A U H C H O N , 

Je l'ay toujours connue pour une fort honnête f l i c 
C O L O M B I N E. 

i oute fon honnêteté n'empêchera pas qu'elle ne 
forte. 

G A U F I C H O N . 
Mais. . . . 

C O L O M B I N E . 
Mais , c'efc une affaire réfolue. Une plaifante fri­

ponne , de ne me pas dire la vérité quand je la de­
mande 1 

M A R I N E T T E . 
Quand je deyrois être tirée à quatre chevaux, 13 

n'y a rien de fi yray que je l'ay laiffé fur votre table. 
G A U F I G H O N. 

Mais encore , ma Sœur , ne peut-on point fçavoii 
de quoy il s'agit entre vous ? 

C O L O M B I N E . 
Oh très volontiers. Premièrement , vous,n'igno­

rez pas que je fuis l'ennemie déclarée du m if1ère. 
Je gage que vous allez être de mon côté. Cette 
gueufe-là pour qui j'ay mille bontez , ( je vois bien 
qucc'eft ce qui gâte les valets ) cematin je l'ay en-

T z voyc'e 
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voyee acheter de la gancc & des boutons d'or pour 
garnir le deshabille blanc que je mettray. La fripon­
ne s'en ePc revenue , & m'a dit qu'en forçant; de chez 
le Marchand elle a trouve fur le pas de ià boutique 
Un Portrait dans une boê'te d'or. Moy qui entre vo­
lontiers dans fes petits befoins , je luy ay confeille' 
de porter la boê'ce d'or à quelque Orfèvre , ôc d'en 
faire (on profit. Je luy demande prefentement com­
bien elle l'a vendue ; l'infolenre a l'effronterie de 
dire qu'elle l'a laide fur ma table, ôc qu'elle ne l'a 
point vendue. 

M A R I N E^T T E. 
Ouy apurement,je l'ay lai fie fur votre table. Toute 

fervante qui fort d'une maifon , doit dire la ve'rite'. 
G A U F I C H O N . 

Il y a quelque chofe à votre hiftoire que je n'entens 
pas. Laquelle eft-ce de vous deux qui ment ? 

PASQUARIEL {entre, et dit àGauficbon.) 
Moniteur , il y a là bas un Marfoiiin de Bafle Nor­

mandie, avec des bottes , un chapeau retrouffé ôc 
une grande epee , qui demande à vous parier. 

C O L O M E I N E {basa Marinette, ) 
A pparemment,c'eil: du fecours qui nous vient pour 

le defabufer du Portrait deLeandre. 
G A U F I C H O N (à Pafquariel. ) 

Que veux-tu dire avec ton Marfoiiin ? 
P A S Q_U A R I E L. 

Je n'ay point encore vu d'homme de cette cou­
leur-là. 

G A U F I C H O N . 
Allons andevant de luy , nous verrons ce que * 

c\ft. Ma Sœur , je vous prie , ne chalTez point 
Marinette , nous découvrirons peut-être ce que le 
Portrait efl: devenu. 

S C E - , 
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S C E N E VII . 
A R . L E ' Q . U I N ivctn en tampagnardi appelle 

le Baron de Fourbadlcre. ) M E Z Z E T i N , 
{Valet du Baron> G A U F I Q H O N . 

A R L E Q U I N [fautant au- col de Gaufîcban. ) 

A H j cher amy , que j'ay eu de peine à trouver vo-
L ne mai (on! le Cou fin de Trigouille m'a bien ie-

commande'de vous bailler cette lettre en main pro-
pre. \ 

G A U F I C H O N . 
Vous êtes parent du Marquis de Trigouille ? ( / / 

Pembralje. ) 
A R L E QJJ I N . 

Ouy , Monfîeur, Ton parent & Ton vailal.- De 
plus, je me donne au-diable s'il y afur-terre un meil­
leur Gentilhomme. / 

G A U F I C H O N. 
C'cfc le feul Normand que je connoifTe fans défauts. 

A R L E Q_U I N . 
Depuis quatre ans que nos Briquets chaffent en­

semble i ils n'ont pas pris une Alloiictte qu'on ne l'ait 
mangée chez luy , & du gros cidre tant que le repas 
dure. Je fuis- feur qu'il ne luy relire pas encore trente 
procès àvuider. Je mettrais ma main au feu que 
d-aus toutes Tes affaires on ne trouvera peut-être pas 
fix fauxtemoins. 

G A U F I C H O N. . 
Que je luy fuis oblige' de l'honneur de Ton fouvenir i 

A R L E Q U I N . 
Je veux que cinq cent peltes m'étranglent, s'il ne 

m'a parie de vous comme de la fleur de Tes amis. 
Voyez , voyez dans fa lettre le cas qu'il fait de vous. 

G A U F I C H.O N '{lit la lettre.) 
Trouvez bon ^ mon cher amy , mie je vous adreffe 

9 T 3 Moh-
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Monfieur le Baron de Fourbadiêre , homme de qualité 
& dénies parents. ( Ils s'embraffent ) Il va exprès à 
Paris pour acheter les habits de Noce de Mademoifelle 
fa Sœur \ enfeignez luy , je vous fric P le plus fameux 
Marchand, c^ tachez de le loger dans une Auberge près 
de vous:, afin qu'il puijje plus commodément profiter de 
vos f'-ges avis. Je prendray fur mon compte les amitiez 
que vous luy ferez -y & il ne tiendra qu'à vous d'éprou­
ver en toute rencontre la reconnoifance de votre très 
humble & très obeifant ferviteur , 

LE MARQUIS DE TRIGQUILLE. 

G A U F I C H O M. 
On n'e'crit peint plus poliment que cela à Paris. 

A R L E Q U I N . 
A vous dire vray , l'Arriére-Ban a bien façonné la 

Ncbleflc. i 
G A U F I C H O N . 

Stonfieur le Baron, ne me faites pas l'affront de 
prendre une autre maifon que la mienne. 

A R L E Q U I N . 
Ce me feroit honneur , Monfieur: mais depuis le 

Siège de Mons, xi faut maigre moy que je loge en 
mon particulier. 

G A U F I C H O N . 
Que veut dire cela ? 

A R L E Q ^ U I N . 
C'eftqu'à l'attaque de cet ouvrage que nous for­

çâmes, les Ennemis en l'abandonnant firent jouer 
un Fourneau, qui m'a rôty tout le vifage, & qui 
m'a jette à trois grands quarts de lieuë de la ville. 

G A U F I C H O N . 
A h , pauvre homme 1 vous deviez être brife en 

mille morceaux. 
A R L E Q^U I N . 

Le Ciel qui s'interefle à la confervation des Bra­
ves p me fit heureufemenc tomber fur le fumier d'u­

ne 
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ne baffe-cour auprès de quantité de femmes qui bat­
taient la leffive. ' A ce bruit qu'elles faifoient, je 
m'imaginay quec'étoit encore quelque fourneau qui 
alloit j^ouer. Ces diables de Lavandières ont fait 
une fi cruelle imprcllion fut mon cerveau , que 
quand par malheur fur le feir je rencontre une fille1 

ou une femme à mon chemin , je tombe comme un 
homme mort 5 & fuis quelquefois quatre Mures en­
tières étendu fur la place. 

G A U F I C H O N , 
Ah Monfieur , que me dires vous-là ? 

M E 2 Z E T I N . 
Ne le retirez pas dans votre maifon s'il y a des 

femmes ; vous feriez homicide de fa mort. 
G A U F I C H O N . 

Je mettray Monfieur dans un Appartement ou 
perfonne ne l'incommodera, (vers Mezzet'm) Mon 
grand amy, faites apporter les hardes de Monfieur 
votre Maître , car absolument il n'aura point d'au­
tre logis que le mien. 

A R L E Q U I N (à Mezzet'm.) 
Puifque Monfieur le veut, faites entrer ma vali-

fê. ( vers Gaujïchon ) Comme vous voyez , la No-
blefïe de Normandie VeiF point façonniére. 

L E A N D R E ( arrive vêtu en Crocbeteur , éf 
entre dans la maifon. ) 

P A S Q U A R I E L (à Gaujïchon.} 
Monfieur , fouillera-t-on ce Crocheteur ? 

G A U F I C H O N . 
Donnez-vous en bien de garde. Dites feulement ? 

qu'on nous prépare à manger. ( Pafquariel s'en va. ) 
G A U F I C H O N ( à Arlequin. ) 

En toute liberté , Monfieur le Baron, faites-moy 
la grâce de me dire à quoy je vous fuis utile. 

A R L E Q^U I N . 
Vous êtes trop obligeant. Les habits de ma Sœur 

levez , & le Contract ligné, je décampe en poire avec 
le Beau-frerc. T 4 ' G A U -
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G A U F I C~H O N . 

Oferois- je vous demander à qui vous la mariez-7 
A R L E QJJ I N . 

A un homme de Paris que je n'ay point encore 
jamais vu. 

G A U F I C H O N. 
Il n'eft pas poiîible. 

• A R L E Q^U I N . 
On nous en a dit du bien. Un de nos amis en a 

envoyé le Portrait à ma Soeur : La drôleffc l'a trouvé 
à Ton gré ; fitr le champ l'affaire à c'cé bâclée. Tous 
les bons mariages fe font comme cela à la biilcbode. 
A quoy bon faire languir ri long-temps une pauvre 
fille ? A propos, ne connoiilez-vous point quelque 
habile Jouaillier ? 

G A U F K H O N . 
Pour acheter les bijoux , volontiers. 

A R L, E Q^U I N . 
Non. C'cil:-que ma Sœur dl ïi klle du Portrait 

de ion Serviteur , qu'elle m'a prie en venant à Pa­
ns , de le fan e enrichir de diamants, & qu'une bocte 
d'or toute unie luy lemble trop (impie & trop mef-
quine. 

G A U F I C "H O N . 
Pour une fille de Province , voila ce qu'on appelle 

rafiiner en amour & en galanterie. Et comment s'ap­
pelle ce bienheureux-la ? 

A R L E Q^U I N . 
C'elï un nommé Moniteur Leandte. 

G A U F I C H O N . 
Moniteur Lcandrc ? 

A R L E Q j J I N . 
A votre air , Monfïeur, vous fçavez quelque cliofe 

du futur ? Ecoutez , il n'y aencore rien de ligné. 'Si 
c'eft un malhonnête homme , je caile le mariage 
comme un verre, 

G AU-
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G A U F I C H O N . 

Le caflef , Monfieur ? Tout au contraire. PVur 
votre fatisfaction & pour la mienne , je voudrais 
qu'il fût de'ja confomme'. 

A R L E Q^U î N . 
Parbleu* fiLeandre a des défauts, faphifionornie 

eft bien trompeufe. Je vous prie que je vous montre 
Ton Portrait. [Il cherche dam fa poche; & 71e le trouvant 
point, il tire [on êfée , é» court après Me.zzetin. ) Par 
la morbleujod eft mon Coquin.de valet de Chambre, 
que je luy pafle mon cpe'e an travers du corps ? 

G A U F I C H O N f l'arrêtant. ) 
He quartier3Monfieur,ce n'eit peut-être pas la faute. 

A M E QJJ 1 N . 
Comment ? pas fa faute ? Pourquoy le Maraut n'a--

T-il pas regarde dans la Boutique où j'ay marchandé 
de la frange d'or pour des gands? Je fuis le plus 
trompe' du monde fi une fille ne s'eft baiflec pour 
ramaffer quelque chofc dans le temps que j'ay tire-
mon mouchoir de ma poche. 

G A U F I C H O N (à part.) 
Ah , jufee Ciel ! voila Phiftoire de Marinette d'un -

bout à l'autre. Ma joye efl inconcevable. 
A R L E QJJ I N . 

Tout réfolumentjil faut que je vous doniîe îe plaifir 
de tuer ce miferable-là en-votre prefcnce. Le Portrait 
de mon Beau-frere perdu \ Et que aie di ra ma foeur ?'; 

G AUriC HON [luy mettant le Po&rait de Lean­
dre entre Us mains.) 

A coup feur , voilà de quoy empêcher le meurtre» 
du Valec. 

A R L E Q j U ï Ni 
Ventrebleu, Monfieur, me retenez-vous dans votre' 

logis pour me jouer de ces tours-là ? Par la mort , fv 
vous n'étiez pas amy du-Coufin de Trifouille, je vous-
apprendicis à berner un homme de ma qualité. NSJ 
rauriez-YOus point achepté de mon Coquin deValct? 

t 5. G A U -
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G A U F I C H O N . 

Non , mais Ja fuivante de ma Sœur l'a ramafTd 
comme vous le venez de dire , en fortant de la mê­
me Comique où vous avez marchande cette frange 
d'or. A Ton retour cile l'a mis fur la table de fa 
Maitreffe, où je m'en fuis faiii, pour approfondir 
il Leancirc e'toit amoureux de ma Sœur : mais grâce 
au Ciel, m'en voila heureufement éciaircy. 

A ; R L E Q^U I N . 
L'hiftoiren'eft point mal inventée pour épargner 

les étriviéres à un Valet. Somme totallc.j j'ay une 
joyefenfîblc de le retrouver. 

G À U I I C H 0 N . 
Et moy , un vray plaiiir de vous le rendre. Paf-

• «piarieJ ? Marinettc ? en attendant que le couvert (oit 
m i s , qu'on mené Monfîeur le Baron dans le grand 
appartement. ( Lorfqu'il veut entrer dans là maifon, 
Mezzetin en fort en habii de Crochetetir. ) 

A KL E Q J j I N [au Crocheteur,) 
Mon amy , mon Valet de Chambre t'a-t'il con­

tenté' ? 
., M E Z Z E T I N . 

Vraiment , je nous appercevons bien quand je 
travaillons pour du monde de votre qualité. 

A R L E Q^U 1 N . 
Ne penfc pas rire» Vive la Baffe Normandie pour 

la libéralité. ( / / entre chez Gaiificbon, ) 
G A U F I C H O N [fiul; ) 

Sans le fecours du Ciel, qui m'a envoyé' cec hom­
me-là pour me defabufer > j'allois encore faire quel­
que brufcjuerie. Toute la terre auroit crû comme 
aaby que le Portrait de Leandue s'addrefioit à ma 
Sœur , cependant la pauvre fliie n'a point de relation 
avec luy. il ne fera pas hors de propos de luy faire 
tantôt quelque petite exeufe 9 la moindre démarche 
appaife les femmes. [Il:s\cn va,) 

S C £-
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S C E N E V I I I. 
C O L O M B I N E , L E A N D R E , MEZ* 

Z E T I N , A R L E Q U I N , GAU-
F I C H O N , PASQUARIEL. 

C O L O M B I N E , 

Q Uoy ? Eft-il poffible que la compafïion de 
mon malheur aie donne lieu en fî peu de temps 
à toute la tend relie que j'éprouve de Leandrc ? 

L E A N D R E : 
Votre mérite, Mademoiselle, ne frappe pointa 

demy. Je n'ay pu vous voir fans vous aimer, uy 
vous aimer fans vous le dire ; & mon coeur juftement 
allarme' de votre mariage avec le Docteur , m'a fug-
gerc toutes les me (lires que je prends pour rompre 
une fi indigne aliiance; & pour vous ofFrir des vœux 
qui ne finiront qu'avec moy* 

C O L O M B I N E, 
Mais encore , comment prétendez-vous me tirer " 

d'icy fans qu'on s'en apperçoive ? 
L E A N D R E . 

Mon amour a prevû atout. J'ay fervy de Cro-
cheteur au Baron de Fourbadiére , pour avoir occa-
iion de m'introduire chez vous, & pour apporter" 
dans une valife les habits néceflaires au dc'guifcmcnc -
qui doit favori 1er votre retraite. 

C O L O M B ! N E. 
Ma vie féra-t-cllc affez longue poutreconnoîtr£••" 

des bontez û fur prenantes ? 
L E A N D R E , 

Plût au Ciel que la mienne fût employée toute en-' -
ftie're . . . . 

A R L E QJJ I N G> M E Z Z E T I N 
j a Leandre. ) 

Hem, hem, cachez-vous, yoilalabétcquis 'ap--
fiochc, T 6 OAUf 
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G.'A U P I C H O N. 

Lacquais a-t'on fervy ? 
A R L E QJJ I N [fe jette à bas-, & fe tourmente 

contre terre. ) 
M E Z Z E T I N . 

Ah 3 maudite maifoTn ! Monfîeur de Trigouillc a-
voit bien affaire d'adrellcr icy mon pauvre Maître , 
pour le faire mourir 1 

G A U F I C H ' O N . 
Eft-ce fon mal qui l'a repris? 

M E Z Z E T I N . 
Retirez-vous de là , Monfîeur, vous nous cou­

pez la gorge avec vos diables de femmes. 
G A U E I C H O N . 

Mais encore faut-il entendre raifon 3 il n'y a que 
ma Sœur qui prend l'air au jardin. 

M E r Z E T I N . 
G'ë3 plus qu'il n'en faut tic par tous les diables. 

[enfrappant dans la main cVArlequin.) 
Mon pauvre Maure ! Ah ! voila un homme mort. 
Il n'a jamais eu d'accès fi fort que ccîuy-là. Tenez , 
tâiez , on ne luy fent plus ny pouls ny haleine. C'erb 
un homme mort , vous dis-je , -fans remifTîon. 

P A S Q ^ U A R I E L. 
He laifTez-rnoy faire , j'ay icy d'un Gif ietan lf-

=quidc qui le va gucrir pour jamais* C'cft un baume 
héroïque,, qui donneroit la vie au fer & aux pier­
res. Ca,ça , fourenez~le un peu. ( Il fait boire un ver­
re de fa d~ cgue a Arlequin qui commence à fe reconnoî-
ire.) He bien , que dues-vou^de maTheriaque ? 

A R L E Q_U I N [d'un ton dolent.) 
Mczzetin. 

M E Z Z E T I N [du même'ton.) 
Monfîeur ? 

A R L E Q^U I N . 
Efr-ce que je ïnourray fans voir Monfîeur Lcandre 

mevn Beau-frère ?•• 
M E jfi 
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M E Z Z E T I N , 

Ne vous inquiétez point. Je luy ay fait dire par ce 
Crochcteur , ^que vous demeuriez icy. Il devioit 
ëtredc'ja venu. 

G A U F I C H ' O N . 
Courage, Monfieur le Baron, courage, ce ne 

fera rie ri. 
A R L E Q_U I N . 

Monfieur mon Hôte , vous m'afialfinez. J'ay en­
trevu par la fenêtre une femme dans votre Jardin; 

C O L O M B I N E [arrivant.) 
Encore , faut-il que je voye cet original que la 

rue d'une femme jette par terre. 
A R L E QJJ I N . 

Mifericorde 1 me voilà reperdu* 
G A U F I C H O N (àColombine.) 

Hé ventrebleu , ma Sœur, retirez-vous dans-vô­
tre Appartement. Ne vous a-t'on pas dit l'accident 
du Siège de Mons , du Fourneau , & des Lavandie'-
res ? Pâfquariel? la Fleur ? Champagne? que tout 
Je monde prête la main pour reporter Monfieur de 
Fourbadiére fur fon lit. ( on le reporte. ) Après le 
plaifir qu'il me vient de faire, je voudrois le pou­
voir fecourir de mon fang. Il faut ma foy convenir 
que la Normandie eft la pépinière des honnêtes gens* 

Fin du Second A Sic, 

A C T E II l. 
S C E N E I. 

G A U. F I . C H O N , P I E R . R O T 
(en Cuîfmiére. ) 

G A U F I C H O N . 

M Ais par où voudrois-tu que cet homme fut 
pâlie ? Moy-même quand je reviens de la Vil-

T 7 l e , 
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l e , j'ay bien de la peine à rentrer dans ma maifoa 
fans que mes Valets me fouillent, je te donne à pen-
fer comme un autre y feroit reçu ! 

P I E R R O T . 
Je vous d i s , Moniicur . . . . 

G A U ï I C H O N. 
E t m o y , je dis que tu es une Bavarde , & une Ca-

rogne qui ne cherche qu'à me donner du chagrin. 
P I E R R O, T. 

O h , ne faites point comme ça IcVefpafian & le 
Terragus avec vos injures. Je vous dis & vous dou­
ze qu'il y a dans votre Jardin |un grand drôle bien 
bâty ; mais je vous dis bien bàty. A la phyfïonomic 
defonvifaçe, cet ouvrier-là raillcroit diantrement 
des croupières à votre fœur* 

G A U F I C H O N , 
Tu l'as donc vu effectivement ? 

P I E R R O T . 
C'eft un auffi biau Gars . • . . 

G A U F I C H O N . 
Mais de par tous les diables, par où eft-il entré I 

. P I E R R O T . 
Que vous êtes encore fïmple ! Tenez , M on fleur, 

imaginez TOUS que les jeunes hommes font comme 
des.vents, coulis ; ça fe giiffc dans les maifons, fans 
^u'on feache par où ils entrent. 

G A U F 1 C H O N . 
Mais Pafquariel eft toujours à la porte. 

P I E R R O T . 
Faut donc qu'on îuy air farine' les yeux\ car j'ay 

TU le Moniteur , ny plus ny moins que je vous re­
garde. 

G A U F I G H O N (à part,) 
L'affaire mérite quelque petite reflexion. ( haut ) 

Jacquette , f iuks yeux deyotre tête ne me mentez-
pas. 

P-IER-i 
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P I E R R O T . 

Tenez , Monficur, s'il n'y a pas un homme tout 
lui Tant d'or dans votre Jardin , ôtez-moy la clef ds 
la cave* Dame , voilà un terrible ferment ftila ! 

G A U F 1 C H O N . 
Puifqu'ainii va , monte tout doucement dans mz, 

Chambre, & m'apporte ma percuifanne qui eft a& 
chevet de mon lit. 

P I E R R O T . 
N'cfl-ce pas ce grand chofe de fer, avec quoy vous 

faites le carroufel tant que là nuit_dure :j 

G A U E I C H O N . 
Te depécheras-tu ? [fini] Ne fortiray-je jamais 

- d'un chagrin que pour rentrer dans un autre ? Quoy ? 
au moment que je fuis defabufe de Leandre , un au­
tre homme a l'infolence de s'introduire chczmoy 
pour me deshonorer. . 

P I E R R O T [revenant.) 
Monficur, voila votre plartoufiane. À votre pla­

ce , je n'en ferois point à deux fois , je fendrois en 
deux l'amc de ce fripon-là , pour luy apprendre. • . . 

G A U F I C H O N . 
Jacquettc ,-retournez dans votre Cuifinc comme 

fi de rien n'ecoit, & qu'on ne fade point de bruit à 
Monficur le Baron quirepofe. Nous allons voir fi on 
m'infultera jufqucsdans ma maifon. Il y a long­
temps que j'ay envie de trouver fous ma patte un de 
ces Avanturiers, qui croyenc beaucoup honorer une 
fille riche quand ils fe donnent la peine de l'enlever. 

M E Z Z E T ï N ( / i pari.) 
Il faut vîtementappaifer le grabuge de cette maf-

cjuc de Cuifîniére. 
G A U F I C H O N (prefiniant la ptrtuifannt 

dans le ventre de Mezzetin* 
Demeure-là. 

M E 7 Z E T I N {à part.) 
Une hallebarde i yoila nos cartes bien brouillées. 

AU 
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Al lons ,Mczze t in , bon courage jufcju'au bout. 
( haut) Faites-moy le piaifir de me dire où je poar-
rois trouver Monfieur Gaufichon ? 

G A U F I C H O N . 
Le voilà tout trouve', que luy voulez-vous ? 

M E Z Z E T I N , 
Quelqu'un de ces Enrolleurs vousa-t 'ilmis fur Q 

lifte , Monfieur .? • • 
G A U F I C H O N . 

Je penfè quec'eft. le valet de Chambre de Monfieur 
de Fourbadie're l Et comment Te porte ton Maître ? 

M E Z Z E T I N . 
Prefcntement , Monfieur, il le porte alliez bien. 

Mais toute la nuit franchement il nous a defefpcre'; 
Ah ! qu'il a fouffert ! Bon Dieu 1 qu'il a fouffert 1-

G A U F I C H O N . 
Son mal a donc été plus.violent qu'à l'ordinaire* 

M E Z Z E T I N . 
Je croyois fermement qu'il nous demeureroit en­

tre les bras. Le pauvre hommenefaifoit à tout bouc 
de champ que fe lamenter, enmedifant: Eft-cequo 
je mourray fans voir Monfieur Leandre mon Beau-
frerc ? Quoy 1 je ne verray point Monfieur Leandre ? 

G A U F I C H O N . 
Pour le contenter, il n'y avoit qu'à l'aller quérir; 

M E Z Z E T I N. 
Dès que le jour a paru j'y ay couru comme au feu. 

Croicz-vous, Monfieur, que fon mal a ccfle dès-
qu'il a envifage' cet homme-là? 

G A U F I C H O N . 
Le bon naturel I 

M E Z Z E T I N. 
C'eft qu'il aime cette Sœur à la folie. 11 m'a com­

mande' de fçavoir fi vous e'tiez en votre Apparte­
ment. 

G A U F I C H O N , 
Que fouhaktc-t'il de moy ? 

z M I Z -
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M E Z Z E T I N . 

Je penfe que c'efb pour vous prefenter Monflcur 
Ton Beau-frere. En attendant, ils font un tour dans 
votre Jardin. 

G A U F I C H O N , 
,Oh , de par tous les diables , voilà donc l'homme 

que ma Carognc de Cuifliiiérea vu. ( Il jette la hal­
lebarde à 00té du Théâtre. ) 

M E Z Z E T I N . 
Ôferois-jc prendre la licence,-Monfleur , de vous 

demander les tenans & abouti (Tans de votre chagrin? 
car à la perfpeclive de votre vifage , quelqu'un vous 
a fache\ Si je pouvois le de'couvrir, par la morr 

G A U F I C H O N . 
Grâce au Ciel, ce n'eft qu'une be'vue de ma Ser­

vante , qui croyoir que du monde ;fârc .entre chez-
moy pour me faire pièce. 

M E Z Z E T . I N . •• 
O h , ventrcbleu , où font ces Marauts-là que je 

les extermine ? Commeiit jernic , faire infulre à 
THôte de mon Maître?. 

G A U F I C H O N (à part ) 
Il faut avouer que ces Normands font de bons 

coeurs d'hommes 1 cela ne demande qu'à s'e'gor^cr 
pour faire plaiflr. 

M E Z Z E T I N . 
Se jouer à Monfîeur Gaufichou ? 

G A U F I C H O N . 
Henreufement je de'couvre que ce n'eft qu'une 

fau-fle al larme. 
M E Z Z E T I N . 

S'il ne faut que donner des coups, vous n'avez 
qu'à dire. Je fers un Gentilhomme qui nemegarde-
r.oitpas un qudrt-d'heurefi jefrappois doucement. 

G A U F I C H O N\ 
On ne fçauroit trop, reconnoître tant de bonnes 

volon.cz. [Il luj offre une bourfe.) 
- M E Z-
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M E Z Z E T I N , 

Vous mocqucz-vous , Monteur ? c'eil tout ce que 
TOUS pourriez faire fi j'avois rompu les bras à quel-
qu'un pour votre fervice. 

G A U F I C H O N . 
Tiens , te dis-je , prens cela pour l'amour de 

moy* 
M E Z Z E T I N . 

Si vous n'aviez pas loge' mon Maître , je me don­
ne au diable fi je prenois de votre argent. Mais 
comme . . . . 

G A U F I C H O N , 
Tiens, le voicy. 

M E Z Z E T I N . 
Il n'efr pas autrement necefTaire , que mon Maître 

fçache cette petite particularité-là. 
G A U F I C H O N . 

Va > va , nous fçavons vivre. 
M E Z Z E T I N ( * fart. ) 

Si ce Coquin d'Arlequin apprenoit i'avanturé, il 
voudroit en avoir fa part, ou il decouvriroit tout. 
Je le connois , il fe feroit pendre pour de l'argent, 

S C E N*E I L 
A R L E Q U I N , L E A N D R E , 

G A U F Î C H O N , MEZZÉTIN. 

A H , mon cher Hôte > quel plaiflr «le vous vc 
JLL Je V0L1S prié que mon Beau-frère vous cm! 

cz A1 Ji v T r w r» xT 

A R- L E Q^U I N . 
" r r «e vou 
._ vous embraffe. 

G A U F I C H O N . 
Avec bien de la joye, Moniteur. 

A R L E Q . U I N, 
Ma Sœur ne fera pas trop mal lottie , non ? Vous 

le connoiflez de longue main ? n'eft-ce pas un ga­
lant homme ? 

G A U-
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G A U F I C H O N . . 

Je vous en réponds. C'eik le C'oufih de ma Mai-
treire. Celle qu'il epoufepeut fc vanter à-coup feus 
d'eue la plus lieufeufe femme du Royaume. f 

L E A N D R E. 
Vous en dites trop , Moniteur , pour être cru. 

G A Ï Ï F I C . H O N . 
Non , Dieu me damne , je parle à cœur ouvert. Je 

vousdiray bien plus, fi ma Sœur n'étoitpas enga­
gée à Mon(ieur Balouard , je tieiTdrois à grandii'Fimc 
honneur d'avoir un Beau-frere de (a mine 8c de ion 
mérite. 

A R L E Q J J I N . 
Vous mariez donc aufti Mademoifclle Gaufichon : 

G A U F I C H O N . 
J'efpere qu'aujourd'huy l'affaire en fera réglée. Je 

me flatte , Meilleurs, que vous luy ferez l'honneur 
de ligner à ion Contradt de mariage. 

M E Z Z E T I N . 
De la force que ces Mcifieurs-là vous aiment, je 

gagerois que le mariage de votre Sœur leur fait bien 
autant de plaifir qu'à vous ? 

G A U F I C H O N . 
J'en fuis pcriuade\ 

L E A N D R E. 
Je ferois au defefpoir fi quelqu'un entroit plus 

ayant que moy dans les intérêts de votre famille. 
'A R L E Q U I N . 

Je crois que nous iommes tous de même avis là-
defïus , & que pas un de nous ne pleurera du ma­
riage de Mr. Balouard. 

G A U F I C H O N . 
Voui me comblez, Meilleurs, de toutes vos bontez. 

A R L E Q^U l N [à tendre.) 
A propos, Beau-frerc, il ne faut pas abufer de 

l'honnêteté de Monfieur Gaufichon , il y a allez de 
temps que je l'incommode. 

G A U-
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G A U F I C H O N , 

Vous mocquez-vous , Monfieur ? 
A R L E Q U I N . 

Les complimens mis à parc; Monfîeur Leandrr , 
courez s'il vous plaît faire expédier votre Comract. 
aux termes donr nous fommes convenus. 

L É A N D a E. 
Je. vous obeïs avec un grand plaifîr* 

A 11 L E ' Q _ U I N.-
Mon Hôte , je vous ay promis de ligner le Con-

tracT: de votre Sœur , mais à condition que YOUS li­
gnerez ccluy de la îpienne. 

G A U F I C H O N . 
De toute mon ame. Je m'en vais de mon cozé 

prier mon Notaire de fe tenir prêt pour tantôt. 
Ah î que-vous'étes heureux , vous autres Normands, 
de vous défaire d'une fille peur rien , ou du moins 
pour peu de chofe 1 

A RJL E Q_U I N . 
Quand on débite cette maichandife-là un peu 

fraîche, on s'en défait toujours à mcilJeur marché. 
Ce n'eft pas que pour moy je fais les chofcs rort 
honorablement; tel que vous me voyez, je donne 
à ma feeur cinq mille livres d'argent iec , un feptié-
mc dans le Colombier, & pareille portion en qua­
tre •Inlcances pendantes au Bailliage de Falaize.-

G A U F I C H O N . 
Le tout cnfemble peut devenir confiderable. 

A, R L E . Q U I N . 
Et (î , lâydeflus je n'y fais point entrer mon crédit 

auprès des Juges* 
G A U F I C H O N . 

Cela peut encore valoir quelque chofe. 
A R L E Q U I N . 

Comptez que Mon heur Leandre peut tuer hardi­
ment cinq ou (îx perfonnes fans appréhender.ny in­
formations ny pourfuittes. Sans vanité il n'y a point 

de. 
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de maifon dans la Province où ks Sergens fafTent fî 
peu d'ordure que chez moy. 

G A U F I C H ' O N . 
Vous avez de beaux privilèges dans votre Nor­

mandie. 
A R L E Q U I N . 

Celuy d'être de vos amis me fait méprifer tous les 
autres. Adieu, notre cher , je vous quitte pour aller 
achever mes emplettes. Entre amis on en ufe libre­
ment. 

G A U F I C H O N , 
Vous êtes le Maître, Monfîeur , & de ma fortune 

& de tout ce qui dépend de moy. ( Arlequin s'en va. } 
Pendant qu'il fonge à Tes affaires, je m'en vais termi­
ner celle de ma Sœur. Quand une foisj'auray cette 
épine hors du pied, je feray le plus content du monde. 

P A S-QjJ A R I E L ( arrêtant Gkuficbon. ) 
Madame la Comtefle d'Entremife demande à voir 

Mademoifclle, pour luy faire compliment fur fon 
mariage. Il faut que ce foit une femme de grande 
qualité* car fon Lacquais luy porte la queue bien 
haut» La laifFeray-je entrer ? 

G A U F I C H O N . ' 
Voila une belle demande ! qu'on la conduife à 

l'Appartement de ma Sœur. Vous verrez que c'eft 
quelque Dame du quartier qui vient prendre part 
a notre joye. ( / / s'en va.) 

S C E N E I I I . 
L E D O C T E U R , P I E R R O T . 

L E D O C T E U R. 

QUel plaifir , Pierrot, quel plaifîr d'être aimé 
par une belle perfonne I N o n , trente form­
elles comme la mienne ne payeroient pas l 'ami­

tié de Mademoifclle Gaufichon. M'avoir préféré à 
un 
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un Capitaine de Bombardiers, & à tant d'honnêtes 
gens qui la recherchent I A mon âge c'eft être bien 
heureux. Qu'en dis-tu Pierrot? 

P I E R R O T . 
Je dis , Mor.fieur , que je vous plains d'avoir atten­

du fi tard à jetter votre gourme, Voila-t'il pas un 
homme bien récréatif pour un tendron de dix-huit 
ansIComme je vous affectionne , je vous parle moy à 
cœur ouvert. Cette fTlle-là e(t trop fringante pour­
rons. 

L E D O C T E U R . 
Quand la jeune fie eft trop vive, on tâche de la ra­

mener tout doucement par la raiioiu 
P I E R R O T. 

Vous avez beau dire, voiîs êtes trop fage pour 
une bête de cet âge-là. Fie de par tous les diables, 
que faites-vous depuis le matin jufqu'au loir dans vo­
tre Bibliothèque ? Un Docteur ne devroit-il pas fça-
veir qu'en moins de trois mois une Jument bondif-
fanre va jetter une RofTe comme vous dans l 'onné-
r e , Se que le mariage va tout de travers quand l'hom­
me ne tire pas à plein collier ? 

L E D O C T E U R. 
Monfieur le faquin , les épaules vous démangent» 

T I E R R O T. 
Oh , la tête vous démange bien davantage. Al­

lez , Monfieur, n'avez-vous pas de confeience de 
vous rebiffer contre un pauvre Valet qui vous re­
montre fî bonnement vos fottifes ? 

L E D O C T E U R . 
Tu crois donc que c'eit fottife d'epoufer une jeu­

ne perfonne.? 

P I E R R O T . 
Je crois quec'eit tout fin droit comme ceux qui 

prennent des Violons à leur fervicc. Ils font dan-
1er toute la Ville > & ne dallent prefque jamais ? 

I E 
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L E D O C T E U R . 

A ce que je vois, tu te m et s fur le pieddePrecepteur. 
P i E R R O T . 

Tant que les femelles ne vous ont point gâte' le 
timbre, je vous ay gouverné affez gentiment ; mais 
depuis que la rage de la noce vous tient, vous de­
venez fi incorrigible, qu'à la fin je vous lâchera/ 
la bride fur le col. 

L E D O C T E U R . 
Etmoy , je vous lâcheray une velée de coups de 

bâton , qui mortifieront diablement votre morale. 
Ouais 1 quand ce gueux-là fe met à raifonner...... 

S C E N E IV. 
G AU F I C H O N , LE D O C T E U R , 

P IERROT. 

G A U H C H O N . 
L me femble que vous le prenez d'an ton bien 
aigre avec Pierrot ? 

L E D O C T E U R . 
Pierrot a Tes quintes tout comme les autres Valets. 

P I E R R O T . 
Il n'a garde de vous dire que quand vous êtes venu 

je luy donnois la poufléc fur (on mariage avec votre 
Soeur. 

G A U F I C H O N . 
Hé pourquoy cela ? 

P I E R R O T ( bas a Gaufichon. ) 
C'en1: qu'il branloit encore un peu dans le manche," 

Comme j'ay vu ça , je luy ay chante'fa gamme d'un 
bout à l'autre* De la manie're comme je luy ay par­
le', je vous reponds à cette heure qu'il l'époufera, 

G A U E I C H O N , 
Tu n'obliges pas un ingrat. 

L E 
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L E D O C T E U R . 

Ne pourroit-on pas fçavoir ce que Pierrot vous 
confie ? 

P I E R R O T . 
Moy j je difois à Monfieur que l'amour voir fait 

perdre le boire & le manger , èc que fi vous n'éres 
promptement fecouru , l'infection que vous portez à 
la Sœur*vous fera crever. Ecoutez , Monfieur , il 
y a Valets & Valets ; mais je veux bien voir dire 
qu'ous n'en trouverez point qui fe jette comme moy 
à corps perdu dans vos intérêts* 

L E D O C T E U R . 
Ce Maraut-là ne mérite pas votre attention. Ca, 

Monfieur , parlons de notre affaire. Quand vou­
lez-vous me rendre heureux ? 

G A U F I C H O N . 
Prcfentement. Rien ne peut retarder votre joye 

& la mienne; mes chagrins fontdiiîipez ; Leandre 
e'poufe Mademoifelle de Fourbadiére 3 le Bombar­
dier vient de partir pour fagarnifon 3 mafecur s'eft 
déclarée pour vous 3 enfin tout fcmble concourir à 

^m'affurer l'honneur d'être votre Beaufrére. Il n'y a 
plus que le Contrad à ligner. Etes-vous content de 
mon Notaire? A-t'il fuivy vos intentions? 

L E D O C T E U R . 
Je vous l'ay déjà dit , je donne tout mon bien 

fans aucune referve. 
7 G A U F I C H O N . 

Ma Sœur ne vous confidere point par cet endroit-
là , Monfieur, c'eft par le cœur qu'elle eft prife , & 
fou unique foin fera d'aimer fon mary. 

L E D O C T E U R . 
Vous me faites venir l'eau a la bouche. 

G A U F I C H O N . 
Dans un couple d'heures, vous connoîtrez que 

je vous dis vray* 

L E 
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L E D O C T E U R . 

Mais êtes-vous bien certain que ce Monfîeur Brife-
roche foit party ? 

G A U F I C H O N , 
Rien n'efl: plus véritable. Maîepeftc, s'il étoit 

icy , nous ferions mal dans nos affaires. 
L E D O C T E U R . 

Cela étant, il fe faut prévaloir de fon abfence, & 
conclure le mariage dès ce loir. Quand une fois vo­
tre Sœurfera ma femme , je me mocque de luy & de 
fa poudre à canon. Adieu pour un moment, je vais 
donner ordre au feftin, & faites avertir votre No­
taire de fe tenir prêt pour tantôt. ( // s'en va. ) 

G A U F I C H O N . 
Par quel endroit me fuis-je attire7 du Ciel une pro­

tection il déclarée ? Malgré toutes les prédictions 
vd'Ifabelle > ma Sœur fera pourtant mariée félon mon 
choix. Je n'ay jamais mieux fait que de m'en rendre 
le Maître , & de fermer ma porte aux muguets. Un 
homme fans vigueur n'eft bon à rien. 

S C E N E V. 
G A U F I C H O N , L E A N D R E , 

A R L E Q U I N . 

G A U F I C H O N . 

VOicy notre Campagnard-qui a fait apparemment 
toutes fes emplettes. 

A R L E C^U I N . 
Oh , Monfîeur Gaufichon , l'affreufe ville que vo­

tre Paris I I l y a , m a r d y , des rues auffi longues que 
Carême. 

G A U F I C H O N . 
C'eir ce qui en fait la beauté. 

A R L E Q U I N , 
Mafoy , vivent les petites Villes pour y erre ref-
Tomc L Y pefté. 
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pe&é. En ce pays-cy onnefalucperfonne. AFalai-
2e je fais metrre auxCachots pour fix femaines quand 
on ne me tireras le chapeau de cinq cens pas. 

L E A N D R E. 
Je ne m'étonne donc pas fî les Normands aiment 

tant leur pays. 
A R L £ Q^U I N ( * Gaufchon. ) 

Mon Hôte , quel bagage eft-ce là que je vois fbrtir 
«de votre maifon ? 

G A U F I C H O N . 
C'eft une Dame du quartier qui vient complimen­

ter ma Sœur fur fon mariage. 
A R L E Q U I N . 

A h , c'efl bien fait. Eft-elle jolie ? 
G A U E I C H O N . 

Nous allons voir. 

I S C E N E VI. 
M E Z Z E T I N {en Dame du quartier ) 

C O L O M B I N E , cr les Meurs de 
la Scène précédente. 

M E Z Z E T I N (à part. ) 

COurage, voicy le coup de partie, {haut à Co-
lombine) Quoy, Mademoifelle, pouffer la ci­

vilité jufqu'à la rue ? 
C O L O M B I N E . 

Le plaifir de vous voir, Madame, meneroit les 
* gens encore plus loin, {versGaufièh'on) Mon frère,-

c'eft Madame laComteffed'Entremifcqui s'eft don­
né la peine de nous venir témoigner fa joye fur mon 

• mariage. A R L E Q U I N , 
Une bonne grofTe gaguie 1 

G A U F I CHO N [àla Comtefe.) 
Vous ne fçauriez , Madame, me faire un plus 

fenfible plaifir que de vous interefTer à l'établiUement 
de 

i 
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cle ma fceur, je croi qu'elle a lieu d'être contente. 
M E Z Z E T I Ni 

On ne peut jamais s'en expliquer avec un cmprcf-
fcuiein plus honnête. 

C O L O M B I N E. 
Oh , Madame , ne me faites point rougir. Je 

vous ay peut-être ouvert mon cœur avec trop de 
franchise. Que voulez-vous ? je luis ne'e fînce're, 
&je veux bien que le monde fçache que je ne me ma-
rierois point, fijen'aimois mon mary de toute Te'-
tendue de mon ame. 

L E A N D R E . 
Ah î que j'envie fon bonheur i 

C O L O M B I N E . 
Ne l'enviez point, Monfieur , je fuis perfuadec 

•cjue votre femme vous en dira rout autant. 
M E Z Z E T I N ( bas à Colombine. ) 

Expédions matie're. (haut) Ma belle DemoifcIIe, 
c'eit trop vous incommoder. 

G A U F I C H O N . 
Ma Sœur , que n'avez vous fait mettre les chevaux:1 

au CaroiTe ? 
M E Z Z E T I N . 

Ce n'eft pas la peine , Moniteur , je ne vais que 
chez Mademoifellelfabelle. 

C O L O M B I N E . 
Puifque vous ne voulez point de CarofTe , fouf-

fre'z du moins que mon frerc vous donne la maia 
jufques-là. 

G A U F I C H O N ( ^ çrcfentanU ) 
Ce.me fera bien de l'honneur. 

M E Z Z E T I N . 
On ne fort point de chez foy le jour qu'on marie 

une fœur. 
G A U F I C H O N . \.\ 

Souffrez tout au. moins > que ces deux Cavaliers-là 
vous accompagnent. 

y % A R-
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A R L E Q U I N , 
Très volontiers ; auffi-bien je fuis gros de faluer la 

MaitrefTe démon Hôte. On dit par le monde qu'elle 
a la gorge aulîl charmante que Telprit. 

C O L O M B I N E [k la ComteJJe. ) 
Madame, par ce vilain temps- là , ne voudriez-vous 

point prendre une groupe coëfFe& une écharpe ? 
M E Z Z E T I N . 

Cela n'eft point de refus , Mademoifelle> à caufe 
de ma fluxion fur le vifage. 

G A U I I C H O N . 
Jafmin, allumez vîtement un flambeau. 

M E Z Z E T I N ( à Gauficbon. ) 
' Je vous donne, Moniteur , des peines infinies. 

L E A N D R E ( * / / i ComteJJe.) 
Vous ne connoiffez pas Monfîeur Gaufkhon ; ja* 

mais homme n'a été plus galand & plus officieux. 
G A U F I C H O N [allant au devant du Lacquais.} 
O u e d donc ce Coquin-là ? Faudra-t'il que j'aille 

^loy- même au devant de luy ? ( Pendant que Monfeur 
Gaufichm dit ces mots , Colombine prend la coejfe & 
?éebarpe dela ComteJJe , & Mezzetin fe retire. ) G au-
ficbon apercevant le Lacquais : ) Je vous en fçay bon 
gré , Monfieur le Maraut, d'être caufe qu'une Dame 
de qualité efl incommodée ! ( vers Colombine qu'il 
croit être la ComteJJe ) Madame , je vous demande mil­
le pardons de la fottife de mon Lacquais. 

L E A N D R E. 
I l n'y a encore rien de gâté. 

G A U F I C H O N . 
Madame,à caufe de votre fluxion cachez-vous bien 

le vifage de vos coëfTes & de votre manchon , les rhu­
mes font mortels cetteannée. [à Lcandre & à Arle­
quin ) Meffieurs, je vous recommande cette Dame-là. 

L E A N D R E. 
Nevousembarailez pas, nous en aurons plus de 

foin que YOUS. 
G A t7-
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G À U F I C H O N. 

On a beau dire > les femmes de qualité fe diftin • 
guent toujours par leurs manières. Cette Dame ne fe 
contente pas d'avoir fait fes ci vilitez à ma Sœur , elle 
Teutencore, pour me combler, rendre vifne à ma 
Maitrcfle. 

P A S Q ^ U A R I E L [entrant. ) 
11 y a là un homme qui dit qu'il eft Notaire. Le' 

laifleray-jc entrer fans le fouiller ? 
G A U F I C H O N . 

Ouy , de par tous les diables , ouy. Sans cet hom­
me-là, nous ne fçaurions rien faire , jamais il ne pou-
yoit arriver plus à propos : 

S C E N E V I I 
G A U F I C H O N , LE NOTAIRE, 

G A U ï I C H O N . ( t f * Notaire,) 

J E vous attens, Monfieur, ayee beaucoup d'im> 
patience. 

L £ N O T A I R E . 
Je prefume , Monfieur , par votre impatience , que 

vous voulez faire un Teftament. 
G A U F I C H O N . 

Moy , un Teftament? Il rêve I 
L E N O T A I R E . 

La Coutume, comme vous fçavez, nous preferic 
d'être deux pour le recevoir ; autrement ce feroic une 
nullité qui defigureroic l'Acte fans aucune reifource. 

G A U F I C H O N . 
Qu'ay-je affaire moy , de tout votre grimoire ? 

L E N O T A I R E . 
Grâce auCicl,votre maladie n'eft pas preflancejj'au-' 

ray bien encore le temps d'appeller un de mesConfré-
res. G A U F I C H O N ( le retenant.) - --

Hé, non,Monfieur,n'appeliez perfonne.il n'cfl pas 

http://perfonne.il
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befoin deTeftament,j'ay bien d'autres chofes en tcte. 
L E N O T A I R E . 

C'efl peut-être pour une donation entre-vifs. 
G A U H C H O N , 

Encore moins. 
L E N O T A I R E . 

Auquel cas, il èft bon de vous avertir que le dona­
teur doit être libre & fain d'efprit. Je veux croire, 
Monfieur, que vous n'êtes pas dans cette fituation-là, 

G A U F I C H O N . 
Efl-ce que j'ay l'air d'être fol ? 

LE N O T A I R E . 
Il faut de plus, que la chofe donne'e appartienne 

au donateur. 
G A U F I C H O N . 

Le pauvre homme perd l'efprit î 
L E N O T A I R E . 

Parce qu'autrement, au lieu d'avoir fait une grâce,, 
il ne laiiîeroit au donataire que le chagrin de regretter 
une libe'i alité infructeufe. 

G A U F I C H O N . 
Pourquoy diable m'embarafler de vos rubriques ? 

L E N O T A I R E . 
Ce font, Monfieur, de petites obfervations que lé 

devoir delaprofelîion nous oblige de vous faire, 
G A U F I C H O N . 

Hé Monfieur le Notaire , Dieu mercy je me porte 
bien , & je ne fonge uy à Teftament ny a Donation. 
Je vous demande feulement il . . . . 

L E N O T A I R E . 
N'eft-ce point aufli que vous couchez quelque grof-

fe terre en joue pour donner du relief à vos quahtez? 
G A U F I C H O N . 

A la fin la patience m'échappera. 
L E N O T A I R E . 

C'eft quelque chofe à la vérité d'avoir un beau tirre; 
mais la. vanité dej'acqueieur fait prefque toujours 

mau-

' 
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manquer aux précautions les plus nécefuires. 
G* A U F I C H O N . 

Le maudit parleur ! 
L E N O T A I R E. 

Vous avez beau dire,il n'y a que le Décret qui puif-
fe rendre votre poffefuon paiiîble. 

G A U F I C H O N . 
Que la peftevous étoufFe avec votre terre & vos dé­

crets I Je ne vous demande queleloiiîr dem'cxpli-
quer, 

L E N O T A I R E . 
Tout à vôtre aife, Monfieur. Debonncfoy , me 

croyez-vous allez indifcret pour inftrumenter, fans 
fçavoir précifément votre intention ! 

G A U F I C H O N . 
Mon intention , de par tous les diables , eft de fça­

voir fi le Contract de Monfieur Balouard eft prêt à-
figne-r 5 

L E N O T A I R E . 
Pour qui me prenez-vous Monfieur ? Sçachezque 

je ne travaille point pour des noms de Cocq-à-1'âne ? 
En un mot , je m'appelle Gabriel T Altère', Notaire 
au Châtelet de Paris, fçachant mon me'tier, & de 
plusse faiiant avechonneur. • 

G A U F I C H O N . 
Je conviens, Monfieur , déroutes vos prérogati­

ves. Mais encore , que venez-vous chercher dans ma 
maison ? 

L E N O T A I R E . 
Je cherche un Seigneur de Baffe-Normandie appel­

le' le Baron de Fontagriere. 
G A XJ F I C H O N . 

Vous voulez dire de Fourbadiere. 
L E N O T A I R E . 

Juftement ; qui marie fa Sœur à Monfieur Lcan-
dre -, & comme ils doivent prendre la pofte demain à 
la pointe du jour, je crois qu'ils n'ont pas detemps 

V 4 à peu-
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à perdre pour faire fîgner le Contradt à leurs amis.1 

G A U F I C H O N . 
Seurement, j 'y fïgneray avecplaijfir. Tenez, ils 

De font quedefortir pour reconduire une Dame juf-
qu'à deux pas d'icy. 

L E N O T A I R E. 
Que je vousferois redevable,Moniteur , fi je pou­

vais fçavcirpre'cife'ment où ils font allez ï 
G A U F I C H O N . 

Je veux vous faire le plai/îr tout entier, je vais vous 
y mener moy-même. 

L E - N O T A I R E. 
Ah , Monfïeut, je ne me'rite pas la peine que . . 7 

G A U F I C H O N . 
Vous mocquez-vous, avec votre peine ? Ce font 

mes meilleurs amis. En cheminfaifaut, Monfieur 
rAltc'ré , dites-moy je vous prie , combien Leandre 
vous donnera-til pour la façon de fon Contracl: ? 

L E N O T A I R E . 
Hclas \ Monfieur , je n'en auray pas plus que 

de celuy de Mademoifelle votre Sœur. Nous fai-
fon-s payer tous les geus de condition fur le mê­
me pied. Votre Notaire vous dira cela comme moi. 
Jamais nous ne prenons que le dixie'mc du prix des 
Contracts. 

G A U F I C H O N . 
Malepefte le dixie'me ! 

L E N O T A I R E . 
On fe paffe à cela prefentement, parce que l'ar­

gent devient rare. 
G A U F I C H O N . 

Je ne. m'étonne pas fï Meffieurs YOS Confrères fe 
jettent dans les grandes Charges. 

S CE-
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S C E N E VIII. 
GAUFICHON, LE ANDRE, ARLE^ 

QUIN, LE NOTAIRE. ' 

G A UFICHON ( apercevant Arlequin & Leaiulre, ) 

M Es chers amis , nous allions vous chercher. 
L E A N D R E ( apercevant le Notaire.) 

Hé bien , Monileur l 'Altéré, pouvons-nous 
partir demain? 

L E N O T A I R E . 
J'ay remply de ma part tout mon petit riiiniftére. 

A R L E Q_U I N . 
Monfïeur le Tabellion, prenez garde que votre 

Coutume de Paris n'aille pas heurter celle de Nor­
mandie. Ces fortes d'affaires-là ne fe pardonnent ja­
mais. L E N O T A I R E . 

De la manière que je m'y fuis p r i s , toutes les Par­
ties feront contentes de moy. 

G A U F I C H O M. 
Monfïeur eft habile homme.Il m'a donne' tantôt un 

rude échantillon de fa capacité'. 
L E A N D Tv-E ( vers le Notaire. ) 

Dites-moy , je vous prie , les parens ne lignent-ils 
pas IQS premiers ? 

L E N O T A I R E . 
C'eitl'ufage, Monfïeur, 8c les amisenfuitc. 

L E A N D R E . 
Cela étant, Monfïeur le Baron, prenez la peine 

de mener le branle. 
A R L E d U I N . 

Je gagerois quinze contre un que Monfïeur Leatv-
dre ne fë repentira point de cette affaire-cy. Monfïeur 
Gaufichon en fera bien de moitié avec moy. Je ne 
fçay ce qui arrivera > mais je ligne ayee beaucoup de 
confiance. 

V 5 I S A -
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I S A B E L L E [arrive avec Golombine toujours dégui-
fée enCowtefje.) 

L E A N D R E ' [allant au devant dlfabelle) 
Ah, ma chère Confine, que je vousay d'obliga­

tion de venir approuver l'alliance que je fais aujour-
d'huy l 

I S A B E L L E . 
Vous m'en avez plus que vous ne penfez. J'amène 

avec moy Madame laComtelle, qui maigre fa flu­
xion ; veut à touteforce ligner à votre Contracta 

G A U F I C H O N . 
Elle a raifon 3 c'efr un fort galant homme. 

I S A B E L L E . 
Elle fc loue aufii beaucoup vies manières de Mon* 

fîeurlc Baron. 
A R L E Q U I N . 

Ne penfez pas rire. Quoy que je ne fois pas le plus 
belhomme du Royaume , je puis me vanter d'amufer 
moy (eu! plus de femmes que tous les gens de Cour 
enfemblc. LTn Normand qui parle avec l'accent, a 
toujours bien de la pîèfïè autour de luy. (au Notaire ) 
Allons, Monrieur l 'Altère, faites un peu la votre 
Charge comme il faut. (Le Notaire prefente la plume 
à Ifabelle qui ïoffre à Colombine. ) 

I S A B E L L E ( a Colombine. \ 
Souffrez, Madame, que j'aye l'honneur de vous 

lapreiènter. 
G A U F I C H O N . 

Elle a raifon , Madame , les femmes doivent fîgner 
avant les filles. ( Colombine prend la plume , &Jtgne.) 

I S A B E L L E (la voyant figner, ) 
Je ne fçais pas comment fera mon Coufin, pour re-

connoître des manières fi obligeantes,. 
A R L E Q/U I N . 

U fera de tout fon mieux , je vous en reponds. 
I S A B E L L E (prenant la plume éfjtgnant. ( 

Pour moy , le cœur me dit que Leandre fera heu­
reux. 
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reux. {versGaufichon.) Qu'en dites vous Moniteur 
Gaufichon ? 

G A U F I C H O N {prenant la plume, ) 
Je le crois comme vous ; & pour preuve, j'applique 

de très bon cœur mon nom auprès du votre. [Mfigner) 
L E A N D R E. 

Je penfe que c'eft à mon tour à glifler. (//' figne , c5 

dit au Notaire.) Moniieur l'Alte're', vous n'avez pre-
fentement qu'à faire expédier la grolTe. 

L E N O T A I R E . 
Dans une couple d'heures je vous la rapporte Cil 

forme* 

SCENE DERNIERE. 
L E D O C T E U R , U N A U T R E N O T A I ­

R E . Les Aaeurs de la Scène précédente. 

A R L E QJU I N ( apercevant le Do fleur tout 
chargé de rubans couleur de feu. ) 

J E crois que voicy delà moutarde après dîne'. 
L E D O C T E U R. 

Je fuis au defefpoir, Mefdames, de vour avoir 
tant fait attendre ; mais on ne gouverne pas Meilleurs 
les Notaires comme on voudroit. 

G A U F I C H O N . 
Heureufement il n'y a encore rien de gâté-. 

C O L O M B I N E ( à paru) 
A ce qu'il croit. 

G A U F I C H O N . 
Par un bonheur extrême , tous nos amis qui vien­

nent de fignef le Contrat! de Moniïeur Leandre3nous 
feront aufîî l'honneur de figner le votre ; & comme 
cela LOUS ferons d'une pierre deux coups 

C O L O M B I N E {à part. ) 
Et d'une fille deux mariages. Je croi que nous al­

lons un peu rire. 
G AU-
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G A U F I C H O N . 

Comme frère de la Marie'e , je vais vous montrer îe 
chemin* ( au Notaire ) Monfieur delà Pince , votre 
meilleure plume , s'il vous plaît ? Me voila au com­
ble de majoye. 

A R L E Q J J I N [a part.) 
Cela eft trop violent -, cela ne durera pas. 

L E N O T A I R E . 
Pour faire les choies dans l'ordre , il feroit à pro­

pos que les Parties inte'reffees fuflent icy prefentes. 
G A U F I C H O N . 

Ol i , je vous rc'ponds de ma Sceur* 
C O L O M B I N E [àpart.) 

Vous allez voir qu'un homme fage ne doit répon­
dre de perfonne. 

- L E D O C T E U R . 
Hc', Monfieur delà Pince , abrégeons matie'rc, je 

vous en conjure, Mademoifelle. Gaufichon lignera de 
refte ; c'eft une fille qui m'e'poufe par pure amitié'> 
& qui me préfère à mille gens qui valent mieux que 
moy. 

L E A N D R E. 
Marque de fon bon goût. 

P A S Q U A R I E L ( arrive tout troublé. ) 
Ah , Monfieur Gaufichon , mon cher Maure . . » 

Mon pauvre Maître , tout eft perdu. 
I S A B E L L E . 

Qii'efb-il arrive' de nouveau ? 
P A S CLU A R I E L. 

Mademoifelle . . . A h ! ah 1 ah I 
G A U F I C H O N . 

He' bien ? 
P A S Q ^ U A R I E L ; 

Mademoifelle votrefeeur eft . . . eft . • . eft perdue* 
Monfieur ; on ne la trouve point dans la maifon. 

L E D O C T E U R : . 
On ne la trouve point dans la maifon ? Vous ver­

res 
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r-ez que le Bombardier eft revenu. Ah , Mon fleur 
Gaufichon ? nous fommes des gens maflacrez. 

C O L O M B I N É [àpart.) 
Oh point, perfonne ne mourra de cette affaire-ci. 

G A U F I C H O N / 
Ma porte n'a-t-elle pas été toujours bien fermée ? 

P A S ( l u A I U E L . 
Les clefs ne partent point de ma poche. ( // montre 

un gros paquet de clefs. ) 
G A U F I C H O N . 

Il ne faut pas s'allarmei; mal à propos. 11 n'y a 
pas un quart d'heure que Madame la Comrefle d'Én-
tremifc l'a laifïee au logis. 

A R L E Q^U I N. 
Une fille ne fe perd pas comme un couteau de po­

che. Vousl'aliez retrouver quand vous y penfcrez 
le moins. 

G A U F I C H O N . 
Vous verrez qu'elle s'eft retirée dans fou Cabinet 

pour ajufter fes pierreries. ( vers le Notaire. ) Mon­
iteur delà Pince , allons toujours notrexrain. Faites 
figner ces Dames. ( Le Notaireprefente la plume à C0-
lambine qui eft toujours dégUife'e { & Gaufichon s'en ap • 
prêchant, luy dit : ) La douleur c[e votre fluxion vous 
permettra-c!clle, Madame, d e . . . 

C O L O M B I N E ( relevant fa coïjfe. ) 
Ouy, mon Frère , tous mes maux font finis, vo­

tre mauvaife humeur c'toit le feul que j'avois à crain­
dre. Mais lès empreffemens de Monfîeur Leandre 
m'en ont heureufement délivrée. 

A R L E Q U I N . 
Je n'y ay pourtant pas nu y , moy. 

C O L O M B I N E . 
Grâce à votre défiance , 6c maigre vos fentinelles, 

me voila femme d'un homme de mérite. Vous pou­
vez , fi bon vous fèmble , faite un prêtent de votre 
Doclteur à quelque Demoifelle ruinée , quifacrifiera 

volon-
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volontiers fa jcunefle à de l'argent. Pour moy qui 
fuis ne'e avec une fortune honnête , & un cœur bien 
place', vous trouverez bon que je me garantifle d'un 
ecueil de roupies, dégouttes, & d'inrirmitez , que 
votre bon naturel me preparoit depuis (ï long-temps. 

L E D O C T E U R . 
O h , il ne falloit rien pour cela , Mademoifelle, 

ilnefalloitrien , r ien, rien. 
C O L O M B I N E. 

<jrace au Ciel, me voila pour jamais hors de votre 
Conciergerie. Si vous m'erfvoulez croire, cherchez 
fous-main quelque homme de votre humeur à qui 
vous puiiïiez revendre vos verroux, vos grilles de fer, 
& vos ferrures. 

A R L E Q U I N [Vers Gauficbon. ) 
Trouvez-vous pas , Monfïeur , qu'elle arrange 

cela affez mignarçlement ? 
G A U F I C H O N . 

Ay~je bien entendu? Eft-ce ma Sœur que je vois? 
Ma furprife ne trompe-t-elle point tout à la fois & 
mes veux & mes oreilles ? 

A R L E Q U I N . 
N o n , MonfieurJ, nous avons tous entendu «la mê­

me chofe. 
G A U F I C H O N . 

Quoy ? ma Sœur époufe Leandre , d'intelligence 
avec ma MaitrcfTe? Ah , Ciel! quel poignard me 
mets-tu dans le cœur ? 

I S A B E L L E . 
Ne vous ay-je pas dit cent fois , qu'il cfl périlleux 

d'enfermer une fille raifonnable, parce que tout le 
monde fc faic un plaifîr de berner le Geôlier , & de 
fecourir la Prifonnie're. 

C O L O M B I N E . 
Depuis vingt-quatre heures, mon cher Frère, vous 

avaliez trop agréablement la pillule , pour vous en. 
fâcher; 

G AU-
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y:- G A U F I C H O N. 
Mais encore , ne fçauray-je pas le détail de ma ca-

taftrophe ? 
A R L . E QJJ I N . 

Je vous la veux dire par charité 5 mais fort laconi­
quement., afin de fbulager votre mémoire. Repre­
nons la chofe dans fon principe. Vous fçavez bien 
cette Conférence d'Académie chez votre Maitreiïe l 

G A U F I C H O M. 
T rop , de par tous les diables , trop* 

A R L E Q,U I N . 
Après cela, le Maflbn Se le; Serrurier qui vousef-

camotterent vingt piftoles s parlant parrefpecl:, f e% 
tois le MafTon , & Mezzetin le Serrurier ; & puis le 
Marchand de Bas d'Angleterre, la Porteufe d'eau , 
le Bombardier, le Garçon Tailleur, le Portrait de 
leandre , le Moufqueton , PEpée , les Piftoîcts , 
la Pcrtuifanne , le Manteau de Cocher tout chamarré 
de coups d'écriviéres , le Coufîirde Trigouilie, le 
Baron de Fourbadrére, le Siège de Mens, le Four­
neau , le fumier , la baffe-cour , les Lavandières , 
la maladie, lescomplimensde la Comtefie d'Entre-
mife furie pas de votre porte avec une coeffe 8c une 
écharpe , Mademoifelle votre Sœur décampe , vous 
même vous la baillez à conduire chez votre Maitref­
fe, Monfieur l'Altéré apporte le Contrat! , à votre 
exemple tout le monde le figue. Jufqu'à prefent, 
voila ce qu'il y a de befogne taillée, Monfiéur Lean-
dreachevera PHiftoire au premier jour. Quanta 
moy , voila ce qui me regarde , & voila ce qui arrive 
à coup feur aux enfermeurs de filles. 

G A U F ï C H O N. 
Quoy ? Monfiéur le Baron , tout cela n'étoit pas 

vray ? 
A R L E Q U I N . 

N o n , Monfiéur, cela n'étoit que vray-fembJable 
& c'eft ce qui YOUS a fait donner fi heureufement dans 
le panneau. G A U". 
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G A U F I C H O N . 

. Mon pauvre Monfieur le Docteur que deviendra' . 
votre de'penfe. 

L E A N D R E. 
Je le rembourferay de tout, jufqu'aux frais du pe­

tit Opéra qu'il a préparé , & dont nous allons pren­
dre le divertiiTemeut. 

P I E R R O T [au.Do&eur.) 
Encore , n'eft-ce pas tout perdre. Hé bien , Mon­

fieur , une autre fois prendrez-vous de mes Alma-
nacks ? Vousfrotterez-vous à de jeunes chèvres \ 

L E D O C T E U R . 
Tout bien conflderé , Jenefuisplus d'âge à cou­

leur de feu. Monfieur Gauiîchon 5 il faut prendre 
patience. On va un peu rire à nos dépens; franche­
ment , nous le méritons bien. Mademoiselle votre 
Sœur nous a fait tourner la cervelle à tous deux. Moy, 
je fuis un fol d'y avoir ofé prétendre $ & vous, un 
autre fol de me l'avoir voulu donner. 

C O L O M B I N E. 
Mon frère, en quelque chofe le malheur efl: bon. 

Croyez moy ,. cette épreuve cy vous fera du bien 
dans la fuite , & votre hiftÔire apprendra au public 
que de toutes les précautions celle de garder une 
femme eft la plus inutile. Mais qu'on faite entrer les u 

- Danfeurs, & qu'on fc divertifTe. [On dànji > & on 
chante les paroles qui fuirent. ) 

Penfes-tu, Jaloux , être fige 
De refferrer une beauté? 
Plus on la tient en efclavagc, 

Plus on l'engage 
A trahir fa fidélité. 
Un oifeau que l'on tient en cage 
N''a/pire qu'à fa liberté. 

Pin de la CorneMie.,.& du premier Tome. 
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